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DE L’EDUCATION. 


SUITE DU LIVRE QUATRIEME. 


» JLl y a trente ans que dans une ville 
jj d’Italie un jeune homme expatrié se 
jj voyoit réduit à la derniere misere. Il étoit 
jj né calviniste ; mais par les suites d’une 
jj étourderie, se trouvant fugitif, en pays 
jj étranger, sans ressource, il changea de 
jj religion pour avoir du pain. Il y avoit 
jj dans cette ville un hospice pour les pro- 
jj sélytes , il y fut admis. En l’instruisant 
jj sur la controverse , on lui donna des dou- 
jj tes qu’il n’ avoit pas , et on lui apprit le • 
jj mal qu’il ignoroit : il entendit des dog- 
jj mes nouveaux ; il vit des mœurs encore 
jj plus nouvelles ; il les vit , et faillit en 
jj être la victime. Il voulut fuir, on l’en- 
jj ferma; il se plaignit, on le punit de ses 
jj plaintes ; à la merci de ses tyrans , il se 
jj vit traiter en criminel pour n’avoir pas 
T. 9. Emile. Tome III. A 
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u voulu céder au crime. Que ceux qui sa- 
s» vent combien la première épreuve de la 
»» violence et de 1 ’ njustice irrite un jeune 
jj cœur sans expérience, se figurent l’état 
u du sien. Des larmes de rage couloient de 
;» ses yeux , l’indignation l’étouffoit. Il im- • 
jj ploroit le Ciel et les hommes ; il se con- 
u fioit à tout le monde, et n’étoit écouté 
jj de personne. Il ne voyoit que de vils 
ji domestiques soumis à l’infâme qui l’ou- 
u trageoit, ou des complices du même cri- 
jj me , qui se railloient de sa résistance et 
>» l’excitoient à les imiter. 11 étoit perdu , 

»» sans un honnête Ecclésiastique -qui vint 
s 3 à l’hospice pour quelque affaire, et qu’il 
33 trouva le moyen de consulter en secret. 
3 t L’Ecclésiastique étoit pauvre , et avoit 
i» besoin de tout le monde ; mais l’opprimé 
33 avoit encore plus besoin de lui , et il 
33 n’hésita pas à favoriser son évasion , au 
33 risque de se faire un dangereux ennemi. 

33 Echappé au vice pour rentrer dans l’in- 
j» digence , le jeune homme luttoit sans 
»» succès contre sa destinée ; un moment il 
33 se crut au-dessus d’elle. A la première 
m lueur de fortune , ses maux et son protec- 
» teur furent oubliés. Il fut bientôt puni 
» de cette ingratitude ; toutes ses espéran- 
jj ces s’évanouirent : sa jeunesse avoit beau 
jj le favoriser , ses idées romanesques gâ- 
jj toient tout. N’ayant ni assez de talens , ni 
jj assez d’adresse pour se faire un chemin 
jj facile ; ne sachant être ni modéré , ni 
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»» méchant, il prétendit à tant de choses 
»■» qu’il ne sut parvenir à.rien. Retombé dans 
»» sa première détresse, sans pain, sans 
>» asyle ^ prêt à mourit de faim , il se res- 
»» souvint de son bienfaiteur. 

»i Il y retourne , il le trouve , il en est 
»» bien reçu ; sa vue rappelle à l’Ecclésias- 
n tique une bonne action qu’il avoit faite ; 
m un tel souvenir réjouit toujours l’ame. 
r» Cet homme étoit naturellement humain, 
n compatissant ; il sentoit les peines d’au- 
»» trui par les siennes , et le bien-être n’a- 
» voit point endurci son cœur; enfin les 
-»» leçons de la sagesse et une vertu éclairée 
n avoient affermi son bon naturel. Il ac- 
i» cueillie le jeune homme, lui cherche un 
»> gîte , l’y recommande ; il partage avec lui 
j> son nécessaire , à peine suffisant pour 
» deux. Il fait plus, 'il l’instruit, le conso- 
»» le , lui apprend l’art difficile de supporter 
» patiemment l’adversité. Gens à préjugés, 
»> est-ce d’un prêtre, est-ce en Italie que 
i» vous eussiez espéré tout cela ? 

ii Cet honnête Ecclésiastique étoit un 
ti pauvre Vicaire Savoyard, qu’une aven- 
ji ture de jeunesse avoit mis mal avec son 
-il Evêque , et qui avoit passé les Monts 
» pour chercher les ressources qui lui man- 
ji quoient dans son pays. Il n’étoit ni sans 
*»i esprit , ni sans lettres; et avec une figure 
»i intéressante , il avoit trouvé des protec- 
«i teurs qui le placèrent chez un Ministre 
pour élever son fils. Il préféroit la pau* 
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91 vretc à la dépendance , et il ignoroit 
il comment il faut se conduire chez les 
ii Grands. Il ne resta pas long-temps chez 
ti celui-ci ; en le quittant , il ne perdit point 
ii son estime; et comme il vivoit sagement 
jj et se faisoit aimer de tout le monde , il se 
ii flattoit de rentrer en grâce auprès de son 
ii Evêque , et d’en obtenir quelque petite 
ii Cure dans les montagnes, pour y passer 
»> le reste de ses jours. Tel étoit le dernier 
i» terme dans son ambition. 

>i Un penchant naturel l’irttéressoit au 
n jeune fugitif, et le lui fit examiner avec 
ii soin. Il vit que la mauvaise fortune avoit 
ti déjà flétri son cœur , que l’opprobre et le 
ii mépris avoient abattu son courage ; et 
ii que sa fierté, changée en dépit amer , ne 
»» lui montroit dans l’injustice et la dureté 
ii des hommes, que [le vice de leur nature 
ii et la chimère de la vertu. Il avoit vu que 
ii la religion ne sert que de masque à l’in- 
s» térêt, et le culte sacré de sauve-garde à 
jj l’hypocrisie : il avoit vu dans la subtilité 
jj des vaines disputes , le Paradis et l’Enfer 
jj mis pour prix à des jeux de mots ; il avoit 
jj vu la sublime et primitive idée de la Di- 
ii vinité, défigurée parles fantasques imagi- 
jj nations des hommes; et trouvant que pour 
«j croire en Dieu il falloit renoncer au juge- 
u ment qu’on avoit reçu de lui, il prit dan* 
h le même dédain nos ridicules rêveries , et 
>j l’obj et auquel nous les appliquons : sans 
u rien savoir de ce qui est, sans rien iraagi- 
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>» ner sur la génération des choses , il se 
»» plongea dans sa stupide ignorance, avec 
»* un profond, mépris pour tous ceux qui 
j» pensoient en savoir plus que lui. 

»» L’oubli de toute religion conduit à 
>» l’oubli des devoirs de l’homme. Ce pro- 
»» grès étoit déjà plus d’à moitié fait dans le 
j» cœur du libertin. Ce n’étoit pas pourtant 
»» un enfant mal né;' mais l’incrédulité , la 
»» misere , étouffant peu-à-peu le naturel, 

»> l’entrainoient rapidement à sa perte , et 
>j ne lui préparoient que les mœurs d’un 
»» gueux et la morale d’un athée. 

»» Le mal , presque inévitable , n’étoit pas 
»» absolument consommé. Le jeune homme 
»» avoit des connoissances , et son éducation 
»» n’avoit pas été négligée. Il étoit dans cet 
»» âge heureux, où le sang en lermentation 
»» commence d’échaulFer l’ame sans i’asser- 
»* vir aux fureurs des sens. La sienne avoit 
»» encore toutson ressort. Une honte native, 

»» un caractère timide suppléoient à la gêne , 

»? et prolongeoient , pour lui , cette époque 
»» dans laquelle vous maintenez votre éleve 
»» avec tant de soins. L’exemple odieux 
?» d’une dépravation brutale et d’un vice 
?» sans charme, loin d’animer son imagina- 
>> tion, l’ avoit amortie. Long-temps le dé- 
?» goût lui tint lieu de vertu pour conserver 
»» son innocence; elle ne devoit succomber - 
>» qu’à de plus douces séductions. 

>» L’Ecclésiastique vit le danger et les 
h ressources. Les difficultés ne le rebute- 
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jj rent point ; il se complaisoit dans son 
j» ouvrage, il résolut de l’achever, et de 
jj rendre à la vertu la viqtime qu’il avoit 
jj arrachée à l’infamie. Il s’y prit de loin 
jj pour exécuter son projet ; la beauté du 
jj motif animoit son courage, et lui inspi- J 
?» roit des moyens dignes de son zele. Quel yl 
»> que fût le succès, il étoit sûr de n’avoir 
>j pas perdu son temps : on réussit toujours 
jj quand on ne veut que bien faire. 

jj Il commença par gagner la confiance- 
jj du prosélyte , en ne lui vendant point ses 
jj bienfaits , en ne se rendant point impor- 
>1 tun, en ne lui faisant point de sermons, 
jj en se mettant toujours à sa portée , en se 
jj faisant petit pour s’égaler à lui. C’étoit , 
j> ce me semble , un spectacle assez tou- 
u chant, de voir un homme grave devenir 
ji le camarade d’un polisson , et la vertu se 
s» prêter au ton de la licence , pour en 
jj triompher plus sûrement. Quandl’étourdi 
jj venoit lui faire ses folles confidences et 
j» s’épancher avec lui , le prêtre l’écoutoit , 
îi le mettoit à son aise ; sans approuver Je 
s» mal , il s’intéressoit à tout. Jamais une 
>» indiscrette censure ne venoit arrêter son 
îj babil et resserrer son cœur. Le plaisir 
avec lequel il se croyoit écouté , augmen- 
toit celui qu’il prenoit à tout dire. Ainsi 
n se fit sa confession générale, sans qu’il 
jj songeât à rien confesser. 

jj Après avoir bien étudié ses sentimens 
jj et son caractère, le Prêtre vit clairement- 
•' » jj 
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* que , sans être ignorant pour son âge , il 
I n avoît oublié tout ce qu’il lui importait de 
K n savoir, et que l’opprobre où l’avoit réduit 
■ 11 la fortune , étouflfoit en lui tout vrai sen- 
11 timent du bien et du mal. Il est un degré 
» d’abrutissemerït qui ôte la vie à l’ame ; et 
B ii la voix intérieure ne sait point se faire 
j» entendre à celui qui ne songe qu’à se 
ii nourrir. Pour garantir le jeune infortuné 
iP* >> de cette mort morale dont il étoit si près , 
»> il commença par réveiller en lui l’amour- 
>j propre et l’estime de soi-même. Il lui 
jj montroit un avenir plus heureux dans le 
jj bon emploijdeses taîens; il ranimoitdans 
ii son cœur une ardeur généreuse, par le ré- 
ii cit des bellesactions d’autrui; en lui faisant 
jj admirer ceux qui les avoient faites , il lui 
» rendoit le désir d’en faire de semblables. 
» Pour le détacher insensiblement de sa vie 
ii oisive et vagabonde , il lui faisoit faire 
ii des extraits de livres choisis ; et feignant 
jj d’avoir besoin de ces extraits , il nourris- 
jj soit en lui le noble sentiment de larecon- 
jj noissance. Il l’instruisoit indirectement 


jj par ces livres ; il lui faisoit reprendre 
jj assez bonne opinion de lui -même pour 
»j ne pas se croire un être inutile à tout 
jj bien , et pour ne vouloir plus se rendre 
jj méprisable à ses propres yeux. 

jj Une bagatelle fera juger de l’art qu’em- 
»» pioyoit cet homme bienfaisant pour éle- 
jj ver insensiblement le cœur de son disci-. 
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s» songer à Son instruction. L’Ecclésiastique ' % 
»♦ avoit une probité si bien reconnue et un 
»’ discernement si sûr, que plusieurs per- 
»» sonnes aimoient mieux faire passer leurs 
5» aumônes par ses mains , que par celles 
j> des riches curés des villes. Un jour qu’on 
>> lui avoit donné quelqu’argent à distri- 
?» buer aux pauvres, le jeune homme eut, 

»» à ce titre, la lâcheté cle lui en demander. 

» Non, dit-il, nous sommes freres , vous 
5» m’appartenez , et je ne dois pas toucher à 
» ce dépôt pour mon usage. Ensuite il lui 
55 donna de son propre argent autant qu’il 
55 en avoit demandé. Des leçons de cette 
55 espèce sont rarement perdues dans le 
55 cœur des jeunes gens qui ne sont pas tout- 
55 à-fait corrompus. 

55 Je me lasse de parler en tierce per- 
>5 sonne, et c’est un soin fort superflu; car 
55 vous sentez bien, cher concitoyen , que 
55 ce malheureux fugitif, c’est moi-même; 

55 je me crois assez loin des désordres de ma 
55 jeunesse pour oser les avouer ; et la main 
55 qui m’en tira mérite bien , qu’aux dépens 
55 d’un peu de honte, je rende au moins 
55 quelque honneur à ses bienfaits. 

5î Ce qui me frappoit le plus, éioit de 
55 voir, dans la vie privée de mon digne 
55 maître, la vertu sans hypocrysie , l’hu- 
55 manité sans foiblesse , des discours tou- 
55 jours droits et simples , et une conduite 
55 toujours conforme à ses discours. Je ne 
55 le voyois point s’inquiéter si ceux qu'il 
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|T », aidoit alloient à Vêpres, s’ils se confes- 
»» soient souvent; s’ils jeûnoient les jours 
»» prescrits ; s’ils faisoient maigre : ni leur 
,» imposer d'autres conditions semblables, 
jè- ,5 sans lesquelles, .dût- on mourir demisere, 
», on n’a nulle assistance à espérer des 
P »» dévots. 

», Encouragé par ces observations, loin 
»» d’étaler moi^inêfne à ses yeux le zèle 
»» affecté d’un nouveau converti , je ne lui 
», cachois point trop mes manières de p'eu- 
», ser, et ne l’en voyois pas plus scandalisé. 
»» Quelquefois j’aurois pu me dire : il me 
»» passe mon indifférence pour le culte que 
», j’ai embrassé , en faveur de celle qu’il me 
»» voit aussi pour le culte dans lequel je 
»» suis né ; il sait que nïon dédain n’est plus 
», une affaire de parti. Mais que devois-je 
»» penser, quand je l’entendois quelquefois 
,» approuver des dogmes contraires à ceux 
», de l’Eglise Romaine, et paroître estimer 
,» médiocrement toutes ses cérémonies ? Je 
»» l’aurois cru Protestant déguisé , si je l’a- 
», vois vu moins fidèle à ces mêmes usages 
»» dont il sembloit faire assez peu de cas ; 
», mais sachant qu’il s’acquittoit sans témoin 
»» de ses devoirs de Prêtre aussi ponctuelle- 
»» ment que sous les yeux du public , je ne 
»» savois plus que juger de ces contradic- 



», tions. Au défaut près, qui jadis avoit 
,» attiré sa disgrâce , et dont il n’étoit pas 
,» trop bien corrigé , sa vie étoit exemplaire, 
i» ses mœurs étoient irréprochables , ses 
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i discours honnêtes et judicieux. En vivant 
» avec lui dans la plus grande intimité, 

> j’apprenois à le respecter chaque jour 
j davantage ; et tant de bontés m’ayant tout- 
r à-fait gagné le cœur , j’attendois avec une 
j curieuse inquiétude le moment d’appren- 
? dre sur quel principe il fondoit l’unifor- 
i> mité d’une vie aussi singulière. 

s» Ce moment ne vint pas si-tôt. Avant 
» de s’ouvrir à son disciple , il s’efforça 

> de faire germer les semences de saison et 

> de bonté qu’il jettoit dans son ame. Ce 

> qu’il y avoit en moi de plus difficile à 
» détruire étoit une orgueilleuse misan- 
» thropie , une certaine aigreur contre les 
» riches et les heureux du monde , comme 
» s’ils l’eussent été à mes dépens, et que 
* leur prétendu bonheur eût été usurpé sur 
» le mien. La folle vanité de la jeunesse 
j qui regimbe contre l’humiliation , ne me 
» donnoit que trop de penchant à cette 

> humeur colere ; et l’amour-propre que 
» mon Mentor tâchoit de réveiller en moi , 
j me portant à la fierté , rendoit les hommes 

> encore plus vils à mes yeux, et ne faisoit 
j qu’ajouter , pour eux , le mépris à la 
» haine. 

î» Sans combattre directement cet orgueil, 
î il l’empêcha de se tourner en dureté 
» d’ame ; et sans ra’ôter l’estime de moi- 
» même, il la rendit moins dédaigneuse 
» pour mon prochain. En écartant toujours 
» la vaine apparence et me montrant les 
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j> maux réels qu’elle couvre , il m'appre- 
»» noit à déplorer les erreurs de messembla- 
jj blés, à m’attendrir sur leurs miseres, à 
les plaindre plus qu’à les envier. Emu de 
>» compassion sur les foiblesses humaines , 
par le profond sentiment des siennes, il 
>> voyoit par-tout les hommes victimes de 
>> leurs propres vices et de ceux d’autrui ; 
n il voyoit les pauvres gémir sous le joug 
n des riches , et les riches sous le joug des 
>> préjugés. Croyez - moi , disoit -il, nos 
j> illusions , loin de nous cacher nos maux , 
les augmentent, en donnant un prix à ce 
h qui n’en a point , et nous rendant sensi- 
»> blés à mille fausses privations que nous 
»» ne sentirions pas sans elles. La paix de T 
» l’ame consiste dans le mépris de tout ce 
qui peut la troubler •, l’homme qui fait 
s» le plus de cas de la vie , est celui qui sait 
»» le moins en jouir ; et celui qui aspire le 
>» plus avidement au bonheur , est toujours 
>» le plus misérable. 

»> Ah! quels tristes tableaux, m’écriois- 
,, je avec amertume ? S’il faut se refuser à 
,, tout, que nous a donc servi de naître ? 
,, et s’il faut mépriser le bonheur même, 
,, qui est -ce qui sait être heureux? C’est 
,, moi , répondit un jour le prêtre , d’un 
,, ton dont je fus frappé. Heureux! vous, 
,, si peu fortuné , si pauvre , exilé , persé- 
,, cuté; vous êtes heureux! et qu’avez-vous 
,, fait pour l’être? Mon enfant , reprit-il , 
,, je vous le dirai volontiers. 
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,, Là-dessus il me fit entendre qu’a 
,, avoir reçu mes confessions T il v.ouloit 
,, me faire les siennes. J’épancherai dans 
,, votre sein, me dit-il en m’embrassant, 
,, tous les sentimens démon coeur. Vous mç 
,, verrez , sinon tel que je suis, au moins 
,, tel que je me vois moi -même. Quand 
,, vous aurez reçu mon entière profession 
,, de foi , quand vous connoîtrez bien l’état 
,, de mon ame, vous saurez pourquoi je 
,, m’estime heureux, et, si vous pensez 
,, comme moi , ce que vous avez à faire 
,, pour l’être. Mais ces aveux ne sont pas 
,, l’affaire d’un rùoment ; il faut'du temps 
,, pour vous exposer tout ce que je pense 
,, sur le sort de l’homme , et sur le vrai 
,, prix de la vie ; prenons une heure, un 
,, lieu commode , pour nous livrer paisible- 
,, ment à cet entretien. 

,, Je marquai de l’empressement à î'en- 
,, tendre. Le rendez-vous ne fut pas ren- 
,, voyé plus tard qu’au lendemain matin. 

On étoit en été ; nous nous levâmes à la 
,, pointe du jour. Il me mena hors de la 
,, ville , sur une haute colline, au-dessous 
,, de laquelle passoit le Pô , dont on voyoit 
,, le cours à travers les fertiles rives qu’il 
,, baigne : dans l’éloignement, l’immense 
,, chaine des Alpes couronnoit le paysage. 
,, Les rayons du soleil levant rasoient déjà 
,, les plaines , et projettant sur les champs 
„ par longues ombres les arbres, les cô- 
„ teaux , les gisons , enrichissoient de 
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mille accidens de lumière, le plus beau 
,, tableau dont l’oeil humain puisse être 
,, frappé. On eût dit que la nature étaloit à 
,, nos yeux toute sa magnificence , pour en 
,, offrir le texte à nos entretiens. Ce fut là , 
,, qu’après avoir quelque temps contemplé 
,, ces objets en silence, l’homme de paix 
,, me parla ainsi 

PROFESSION DS FOI DU VICAIRE 
SAVOYARD. 

• 

Mon enfant, n’attendez de moi ni des dis- 
cours savans , ni de profonds raisonnemens. 
Je ne suis pas un grand philosophe, et je 
me soucie peu de l’être. Mais j’ai quelque- 
fois du bon sens, et j’aime toujours la vé- 
rité. Je ne veux pas argumenter avec vous, 
ni même tenter de vous convaincre ; il me 
suffit de vous exposer ce que je pense dans 
la simplicité de mon cœur. Consultez le 
. vôtre durant mon discours; c’est tout ce 
que je vous demande. Si je me trompe, 
c’est de bonne foi; cela suffit pour qnc 
mon erreur ne me soit pas imputée à crime ; 
quand vous vous tromperiez de même , il 
y auroit peu de mal à cela : si je pense bien , 
la raison nous est commune, et nous avons 
le même intérêt à l’écouter; pourquoi ne 
penseriez-vous pas comme moi? 

Je suis né pauvre et paysan, destiné par 
mon état à cultiver la terre; mais on crut 
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plus beau que j’apprisse à gagner mon pain 
dans le métier de Prêtre*? et l’on trouva le 
moyen de me faire étudier. Assurément ni 
mes parens , ni moi ne songions gueres à 
chercher en celaue qui étoit bon , vérita- v 
ble , utile , mais ce qu’il falloit savoir pour 
être ordonné. J’appris ce qu’on vouloit que 
j’apprisse , je dis ce qu’on vouloit que je 
disse , je m’engageai comme on voulut; et 
je fus fait prêtre. Mais je ne tardai pas à 
sentir qu’en m’obligeant de n’être pas hom- 
me, j’avois promis plus que je ne pouvois 
.tenir. 

On nous dit que la conscience est l’ou- 
vrage des préjugés ; cependant je sais par 
mon expérience qu’elle s’obstine à suivre 
l’ordre de la nature contre toutes les loix 

des hommes. On a beau nous défendre ceci 
ou cela, le remords nous reproche toujours 
foiblement ce que nous permet la nature 
bien ordonnée, à plus forte raison ce qu’elle 
nous prescrit. O bon jeune homme ! elle 
n’a rien dit encore à vos sens , vivez long- 
temps dans l’état heureux où sa voix est 
celle de l’innocence. Souvenez - vous qu’on 
l’offense encore plus quand on la prévient, 
que quand on la combat; il faut commencer 
par apprendre à résister, poursavoir quand 
on peur céder sans crime. 

Dès ma jeunesse j’ai respecté le mariage 
comme la première et la plus sainte institu- 
tion de la nature. M’étant ôté le droit de 
m’y soumettre , je résolus de ne le point 


Digitized by Google 


LIVRE IV. 1 5 

V; 

profaner ; car malgré mes classes et mes 
études, ayant toajours mené une vie uni- 
forme et simple, j’avois conservé dans mon 
esprit toute la clarté des lumières primiti- 
ves ; les maximes du monde ne les avoient 
point obscurcies , et ma pauvreté m’éloi- 
gnoit des tentations qui dictent les sophis- 
mes du vice. 


Cette résolution fut précisément ce qui 
me perdit ; mon respect pour le lit d’autrui 
laissa mes fautes à découvert. Il fallut expier 
le scandale ; arrêté, interdit, chassé, je fus 
bien plus la victime de mes scrupules que 
de mon incontinence ; et j’eus lieu de com- 
prendre , aux reproches dont ma disgrâce 
fut accompagnée , qu’il ne faut souvent 
qu’aggraver la faute pour échapper au châ- 
timent. 


Peu d’expériences pareilles mènent loi» 
un esprit qui réfléchit. Voyant par de tris- 
tes observations renverser les idées que j’a- 
vois du juste , de l’honnête , de tous les 
devoirs de l’homme , je perdois chaque 
jour quelqu’une des opinions que j’avois 
reçues. Celles qui me restoient ne suffisant 
plus pour faire ensemble un corps qui pût 
se soutenir par lui-même , je -sentis peu-à- 
peu s’obscurcir dans mon esprit l’évidence 
des principes ; et réduit enfin à ne savoir 
plus que penser , je parvins au même point 
où vous êtes ; avec cette différence , que 
mon incrédulité , fruit tardif d'un âge plus 
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mûr , s’étoit formée avec plus de peine . 
devoit être plus difficile a détruire. 

J’étoisdans ces dispositions d’incertitude 
et de doute que Descartes exige pour la 
recherche de la vérité. Cet état est peu fait 
pour durer , il est inquiétant et pénible ; 
il n’y a que l’intérêt du vice ou la paresse 
de l’ame qui nous y laisse. Je n’avois point 
le cœur assez corrompu pour m’y plaire ; 
et rien ne conserve mieux l’habitude de ré- 
fléchir , que d’être plus content de soi que 
de sa fortune. 

Je méditois donc sur le triste sort des 
mortels , flottans sur cette mer des opi- 
nions humaines , sans gouvernail , sans 
boussole , et livrés à leurs passions ora- 
geuses, sans autre guide qu’un pilote inex- 
périmenté qui méconnoît sa route , et qui 
ne sait ni d’où il vient , ni où il va. Je 
me disois : j’aime la vérité , je la cherche 
et ne puis la reconnoître ; qu’on me la 
montre , et j’y demeure attache,,: pourquoi 
faut-il qu’elle se dérobe à l’empressement 
d’un cœur fait pour l’adorer? 

Quoique j’aie souvent éprouvé déplus 
grands maux , je ri’ai jamais mené une vie 
aussi constamment désagréable que dans 
ces temps de trouble et d’anxictés , où 
sans cesse errant de doute en doute , je ne 
rapportois de mes longues médi tâtions qu’in- 
certitude , obscurité , contradictions sur 
la cause de mon être et sur la réglé de mes 
devoirs. 

Comment 
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Comment peut-on être sceptique par 
système et de bonne foi ? je ne saurois le 
comprendre. Ces Philosophes , ou n’exis- 
tent pas , ou sont les plus malheureux des 
hommes. Le doute sur les choses qu’il 
nous importe de connoître , estun état trop 
violent pour l’esprit humain ; il n’y résiste 
pas long-temps , il se décide malgré lui de 
maniéré ou d’autre, et il aime mieux se 
tromper que ne rien croire. 

Ce qui redoubloit mon embarras , étoit 
qu’étant né dans une Eglise qui décide 
tout , qui ne permet aucun doute , un 
seul point rejeté me faisoit rejeter tout le 
reste ; et que l’impossibilité d’admettre tant 
de décisions absurdes , me détachoit aussi 
de celles qui ne l’étoientpas. Enme disant : 
croyez tout, on m’empêchoit de rien croire, 
et je ne savois plus où m’arrêter. 

]e consultai les Philosophes : je feuille- 
tai leurs livres , j’examinai leurs diverses 
opinions ; je les trouvai tous fiers , affir- 
matifs, dogmatiques , même dans leur scep- 
ticisme prétendu, n’ignorant rien, ne prou- 
vant rien , se moquant les uns des autres ; 
et ce point commun à tous, me parut le 
seul sur lequel ils ont tous raison. Triora- 
phans quand ils attaquent, ils sont sans vi- 
gueur en se défendant. Si vous pesez les rai- 
sons, ils n’en ont quepour détruire ; si vous 
comptez le voix , chacun est réduit à la sien- 
ne; ils ne s’accordent que pour disputer : les 
Emile. Tome 111. B 



écouter n’étoit pas le moyen de sortir del 
mon incertitude. 

Je conçus que l’insuffisance de l’esprit 
humain est la première cause de cette pro- 
digieuse diversité de sentimens , et que J 
l’orgueil est la seconde. Nous n’avons point 1 
les mesures de cette machine immense , 
nous n’en pouvons calculer les rapports; -j 
nous n’en connoissons ni les premières 
loix , ni la cause finale; nous nous igno- 
rons nous-mêmes ; nous ne connoissons ni 
notre nature , ni notre principe actif ; à 
peine savons-nous si l’homme est un être 
simple ou composé ; des mystères impéné- 
trables nous environnent de toutes parts ; 
ils sont au-dessus de la région sensible ; 
pour les percer nous croyons avoir de l’in- 
telligence , et nous n’avons que de l’ima- 
ginatioo. Chacun se fraye , à travers ce 
monde imaginaire , une route qu’il croit 
la bonne ; nul ne peut savoir si la sienne 
mene au but. Cependantnous voulons tout j 
pénétrer, tout connoître. La seule chose 
que nous ne savons point, est dignorer ce 
que nous ne pouvons savoir. Nous aimons 
mieux nous déterminer au hazard , et croire 
ce qui n’est pas , que d’avouer qu’aucun 
de nous ne peut voir ce qui est. Petite 
partie d’un grand tout, dont les bornes 
nous échappent , et que son auteur livre à 
nos folles disputes , nous sommes assez 
vains pour vouloir décider ce qu’est ce 

! . J ' » 
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ce que nous sommes 

par rapport à lui.’ 

Quand, les Philosophes seroient eu état 
de découvrir la vérité , qui d’entr’eux pren- 
droit intérêt à elle ? Chacun sait bien que 
son système n’est pas mieux fondé que les 
autres ; mais il le soutient , parce qu’il est 
à lui. Il ny en a pas un seul , qui, ve- 
nant à connoître le vrai et le faux , ne pré- 
férât le mensonge qu’il a trouvé à la vérité 
découverte par un autre. Où est le Philo- 
sophe , qui , pour sa gloire , ne tromperoit 
pas volontiers le genre humain ? Où est 
celui T qui , dans le secret de son cœur , 
se propose un autre objet que de se disr 
tirrguer ? Pourvu qu’il s’élève au-dessus du 
vulgaire, pourvu qu’il efface l’éclat de ses 
concorrens , que demande-t-il de plus? 
L’essentiel est de penser autrement que les 
autres. Chez le9 croyant il est athée , chez 
les athées il seroit croyant. 

Le premier fruit que j.e tirai de ces ré- 
flexions , fut d’apprendre à borner mes re- 
cherches à ce qui m’intéressoit immédia- 
tement ’ r à me reposer dans- une profonde 
ignorance sur tout le reste , et à ne m’in- 
quiéter jusqu’au doute que des choses 
qu r il m-’importok de savoir. 

Je compris encore que , loin dé me déli- 
vrer dé mes doutes- inutiles, les Philosophes 
ne feroient que multiplier ceux qui me 
tourmentaient, et n’en résoudroient aucun. 
Je pris donc un autre guide , et je me dis : 

B 2 
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consultons la lumière intérieure , elle m’é- 
garera moins qu’ils ne m’égarent, ou du 
moins , mon erreur sera la mienne ; et je 
me dépraverai moins en suivant mes pro- 
pres illusions , qu’en me livrant à leurs 
mensonges. 

Alors en repassant dans mon esprit les 
diverses opinions qui m’avoient tour-à-tour 
entraîné depuis ma naissance , je vis que , 
bien qu’aucune d’elles ne fût assez évi- 
dente pour produire immédiatement la 
conviction , elles avoient divers degrés de 
vraisemblance , et que l’assentiment inté- 
rieur s’y prêtoit ou s’y refusoit à différen- 
tes mesures. Sur cette première observa- 
tion , comparant entre elles toutes ces dif- 
férentes idées dans le silence des préjugés, 
je trouvai que la première et la plus com- 
mune , étoit aussi la plus simple et la plus 
raisonnable ; et qu’il ne lui manquoit, pour 
réunir tous les suffrages , que d’avoir été 
proposée la derniere. Imaginez tous vos 
Philosophes anciens et modernes , ayant 
d’abord épuisé leurs bizarres systèmes de 
farces , de chances , de fatalité , d’atômes, 
de monde animé , de matière vivante , de 
matérialisme de toute espèce; et'après eux 
tous l’illustre Clarke , éclairant le monde , 
annonçant enfin l’Etre des Etres et le dis- 
pensateur des choses. Avec quelle univer- 
selle admiration, avec N quel applaudisse- 
ment unanime n’eût point été reçu ce nou- 
veau système si grand , si consolant , si 
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sublime , si propre à élever l’arae , à don- 
ner une base à la vertu , et en même temps 
si frappant , si lumineux , si simple , et , 
ce me semble , offrant moins de choses in- 
compréhensibles à l’esprit humain , qu'il 
n’en trouve d’absurdes en tout autre sys- 
tème ! ]e me disois*, les objections insolu- 
bles sont communes à tous , parce que l’es- 
prit de l'homme est trop borné pour les 
résoudre ; elles ne prouvent donc contre 
aucun par préférence ; mais quelle diffé- 
rence entre les preuves directes ! Celui-là 
seul qui explique tout, ne doit-il pas être 
préféré , quand il n’a pas plus de diffi- 
culté que les autres ? 

Portant donc en moi l’amour de la vérité 
pour toute philosophie , et pour toute mé- 
thode une réglé facile et simple , qui me 
dispense de la vaine subtilité des argu- 
mens ; je reprens , sur cette règle , l’exa- 
men des connoissances qui m’intéressent , 
résolu d’admettre pour évidentes toutes 
celles auxquelles, dans la sincérité de mon 
cœur, je ne pourrois refuser mon consen- 
tement ; pour vraies , toutes celles qui me 
paroîtront avoir une liaison nécessaire avec 
ces premières ; et de laisser toutes les au- 
tres dans l’incertitude, sans les rejeter ni 
les admettre, et sans me tourmenter à les 
éclaircir , quand elles ne mènent à rien 
d’utile pour la pratique. 

Mais qui suis-je ? Quel droit ai - je de 
juger les choses , et qu’est-ce qui déter- 
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mine mes jugemens ? S’ils sont entraînés, 
forcés par les impressions que je reçois , je 
me fatigue en vain à ces recherches v elles 1 
ne se feront point , ou se feront d’elles- 
mêmes , sans que je me mêle de les diri- 
ger. Il faut donc tourner d’abord mes re- 
gards sur moi pour connoître l’instrument 
dont je veux me servir , et jusqu’à quel 
point je puis me fier à son usage. 

J’existe, et j’ai des sens par lesquels je 
suis affecté. Voilà la première vérité qui 
me frappe , et à laquelle je suis forcé d’ac- 
quiescer. Ai -je un sentiment propre de 
mon existence , ou ne la sens-je que par 
mes sensations ? Voilà mon premier doute, 
qu’il m’est, quanta présent, impossible de 
résoudre. Car étant continuellement affec- 
té de sensations , ou immédiatement ou 
par la mémoire , comment puis-je savoir 
si le sentiment du m»i est quelque chose 
hors de ces mêmes sensations , et s’il peut 
être indépendant d’elles ? 

Mes sensations se passent en moi, puis- 
qu’elles me font sentir mon existence ; mais 
leur cause m’est étrangère , puisqu’elles 
m’affectent malgré que j’enr aie , et qu’il ne 
dépend de moi ni de les produire, ni de 
les anéantir. Je conçois donc clairement 
que ma sensation qui est moi , et sa cause 
ou son objet qui est hors de moi , ne sont 
pas la même chose. 

Ainsi non - seulement j’existe , mais il 

existe d’autres êtres, savoir les objets de mes 

1 / * 


Digitized by Google 


L -V R E 1 V.v 23 

sensations; et quanti ces objets rte seroient. 
que- des idées , toujours est-il vrai que ces 
idées me sont pas moi. >, 

Or , tout ce que je sens hors de moi et 
qui agit sur mes sens , je l’appelle matière ; 
et toutes les portions de matière que je 
conçois reunies en êtres individuels, je 
les appelle des corps. Ainsi toutes les dis- 
putes des idéalistes et des matérialistes ne 
signifient rien pour moi : leurs distinctions 
sur l’apparence et la réalité des corps sont 
des chimères. 

Me voilà déjà tout aussi sur de l’existence 
de l’Univers que de la mienne. Ensuite je 
réfléchis sur les objets de mes sensations ; 
et trouvant en moi la faculté de les com- 
parer , je me sens doué d’une force active 
que je ne savois pas avoir auparavant. 

Appercevoir c’est sentir ; comparer c’est 
juger ; juger et sentir ne sont pas la même 
chose. Par la sensation , les objets s’offrent 
à moi séparés , isolés , tels qu’ils sont dans 
la nature; par la comparaison , je les re- 
mue , je les transporte , pour ainsi dire , 
je les pose l’un sur l’autre , pour pronon- 
cer sur leur différence ou sur leur simili- 
tude , et généralement sur tous leurs rap- 
ports. Selon moi la faculté distinctive de 
l’être actif ou intelligent , est de pouvoir 
donner un sens à ce mot est . Je cherche en 
vain dans l’être purement sensitif , cette 
force intelligente qui superpose et puis qui 
prononce ; je ne la saurois voir dans sa na- 
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lure. Gct être passif sentira chaque objet 
séparément ‘ou même il sentira l’objet to- 
tal formé des deux ; mais n’ayant aucune 
force pour les replier l’un sur l’autre , il 
ne les comparera jamais , ' il ne les jugera 
point. ' ■' 

Voir deux objets à la fois; ce n’est pas 
voir leurs rapports , ni juger de leurs diffé- 
rences; appercevoir plusieurs objets les uns 
hors des autres , n’est pas les nombrer. Je 
puis avoir au même instant l’idée d’un 
grand bâton et d’un petit bâton sans les 
comparer , sans juger que l’un est plus pe- 
tit que l’autre , comme je puis voir à la 
fois ma main entière sans faire le compte 
de mes doigts (24). Ces idées comparatives, 
plus grand , plus petit , de même que les 
idées numériques d’un, de deux , etc. ne 
sont certainement pas des sensations, quoi- 
que mon esprit ne les produise qu’à l’oc- 
casion de mes sensations. 

On nous dit que l’être sensitif distingue 
les sensations les unes des autres par les 
différences qu’ont entr’elles ces mêmessen- 
sations : ceci demande explication. Quand 
les sensations sont différentes , l’être sensi- 
tif les distingue par leurs différences î 
quand elles sont semblables , il les distin- 

(54) Les relations de M.dela Condamine nous parlent 
d’un peuple qi^ ne savoit compter que jusqu’à trois. Cepen- 
dant les hommes qui composoient ce peuple , ayant des 
mains, avojent souvent apperçu leurs doigts ^ sans savoir 
compter jusqu’à cinq, 

gu« * 
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|î gue parce qu’il sent les unes hors des au- 
i très. Autrement , comment, dans une sen- 
\ sation simultanée , distingueroit - il deux 
objets égaux? Il faudroit nécessairement 
qu’il confondît ces deux objets et les prît 
pour le même , sur-tout dans un système 
où l’on prétend que les sensations repré- 
sentatives de l’étendue ne sont point éten- 
dues. 

Quand les deux sensations à comparer 
sont apperçues , leur impression est faite : 
chaque objet est senti , les deux sont sen- 
tis ; mais leur rapport n’est pas senti pour 
cela. Si le jugement de ce rapport n’étoit 
qu’une sensation, etmevenoit uniquement 
de l’objet, mesjugemens ne me trompe- 
roient jamais , puisqu’il n’est jamais faux 
que je sente ce que je sens. 

Pourquoi donc est-ce que je me trompe 
sur le rapport de ces deux bâtons, surtout 
s’ils ne sont pas parallèles ? Pourquoi dis- 
je , par exemple , que le petit bâton est 
le tiers du grand , tandis qu’il n’en est 
que le quart? Pourquoi l’image, qui est 
la sensation , n'est-elle pas cqnforme à son 
modèle , qui est l’objet ? C’est que je 
suis actif quand je juge , que l’opération 
qui compare est fautive , et que mon en- 
tendement qui juge les rapports , mêle 
ses erreurs à la vérité des sensations qui 
ne montrent que les objets. , 

Ajoutez à cela une réflexion qui. vous 
frappera , je m’assure , quand vous y aure-2 
T. 9. Emile , Tome III. C 
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pensé ; c’est que si àous étions purement 
passifs dans l'usage de nos sens , il n’y au- 
roit entr'eux. aucune communication ; il 
nousjseroit impossible defconnoître que le 
corps que nous touchons , et 1 objet que 
nous voyons * sont le meme. Ou nous ne 
sentirions jamais rien hors de nous , ou il 
y. auroit pour nous cinq substances sensi- 
bles, dont nous li’aurions nul moyen d ap- 
percevoir l’identité. 

Ou’on d©nne tel ou tel nom a cette 
force de mon esprit qui rapproche et com- 
pare mes sensations , qu’on l’appelle atten- 
tion , méditation , reflexion , ou comme on 
voudra : toujours est-il vrai qu elle est en 
moi, et non dans les choses ; que c est moi 
seul qui la produis , quoique je ne la pro- 
duise qu’à l’occasion de l’impression que 
font sur moi les objets. Sans etre iwaitrc 
de sentir ou de ne pas sentir , je le suis 
d’examiner plus ou moins ce que je sens. 

Te ne suis donc pas simplement un être 
sensitif et passif , mais un être actif et in- 
telligent ; et quoi qu’en dise la philoso- 
phie , j’oserai prétendre à 1 honneur de 
penser. Te sais seulement que la vente est 
dans les choses , et non pas dans mon es- 
prit qui les juge , et que moins .je mets du 
mien dans les jugemens que j en porte , 
plus je suis sûr d’approcher de la vente : 
ainsi ma réglé de me livrer au sentiment 
plus qu’à la raison , est confirmée par la 
raison même. 
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M’étant , pour ainfci dire, assuré de moi- 
même , je commence à regarder hors de 
r moi, et je me considéré , avec une sorte. 5 '/, 
de frémissement , jeté , perdu dans ce vaste • , 
univers , et comme noyé dans l’immensité 
des êtres , sans rien savoir de ce qu’ils sont, 
ni entr’eux , ni par rapport, à moi. Je les 
étudie , je les observe , et le premier objet 
qui se présente à moi pour les comparer* 
c’est moi-même. 

Tout ce que j’apperçois par les sens est 
matière ; et je déduis toutes les propriété» 
essentielles de la matière , de$ qualités sen- 
sibles qui me la sont appercevoir , et qui 
en sont inséparables. Je la vois tantôt en 
mouvement et tantôt en repos (2 5) ; d’où 
j’infere que ni le repos , ni le mouvement 
ne lui sont essentiels ; mais le mouvement 
étant une action , est l’effet d’une cause 
dont le repos n’est que l’absence. Quand 
donc rien n’agit sur la matière , elle ne se 
meut point; et par cela même qu’elle est 
indifférente au repos et au mouvement, son 
état naturel est d’être en repos. 

J’apperçois dans les corps deux sortes de 

v ( *5 ) Ce repos n’est, si l'on vent , que relatif; mais 
puisque nous observons du plus et du moins dans le mou- 
vement , nous concevons très clairement un des deux ter- 
mes extrêmes qui est le repos, et nous le concevons si 
bien que nous sommes enclins même à prendre pour absol* 
le repos qui n’est que relatif. Or il n’est pas vrai que le 
mouvement soit de l’essence de la matière , si elle peut être 
conçue en repos, 

C 2 
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mouvcmens , savoir : mouvement commu- 
niqué , et mouvement spontané ou volon- 
taire. Dans le premier , la cauce motrice 
'est étrangère au corps mû.; et dans le se- 
cond elle est en lui-même. Je ne conclur- 
rai pas de là que le mouvement d’une 
montre , par exemple , est spontané ; car 
si rien d’étranger au ressort n’agissoit sur 
lui , il ne tendroit point à se redresser, et 
ne tireroit pas la chaîne. Par la même rai- 
son je n’accorderai point non plus la spon- 
tanéité aux fluides , ni au feu même qui 
fait leur fluidité (26). 

Vous me demanderez si les mouvemens 
des animaux sont spontanés ; je vous dirai 
que je n’en sais rien , mais que l’analogie 
est pour l’affirmative. Vous me demanderez 
encore comment je sais donc qu’il y a des 
mouvemens spontanés *, je vous dirai que 
je le sais, parce que je le sens. Je veux 
mouvoir mon bras, et je le meus , sans 
que ce mouvement ait d’autre cause im- 
médiate que ma volonté. C’est en vain 
qu’on voudroit raisonner pour détruire en 
moi ce sentiment , il est plus fort que toute 
évidence ; autant vaudroit me prouver que 
je n’existe pas. 

S’il n’y avoit aucune spontanéité dans 

(26) Les Chymistes regardent le Phlogistique ou l’élé- 
ment du feu comme épars, immobile, et stagnant dans ies 
mixtes dont il fait partie , jusqu’à ce que des causes étran- 
gères le dégagent , le réunissent, le mettent en mouvement 
et le changent en feu. 
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les aérions des hommes , ni, dans rien de ce 
qui se fait sur la terre , on n’en seroit que ' 
plus embaTfassé à imaginer la première . 
cause de tout mouvement. Pour moi , je 
me sens tellement persuadé que l’état na- 
turel de la matière est d’être en repos , et. 
qu’elle n’a par elle-même aucune force pour 
agir , qu’en Voyant un corps en mouve- 
ment , je juge aussi-tôt ou que c’est \in 
corps animé , ou que ce mouvement lui a 
été communiqué. Mon esprit refuse tout 
acquiescement à l’idée de la matière non 
organisée , se mouvant d’elle-même, ou 
produisant quelque action. ’ 

Cependant cet univers visible est ma- 
tière ; matière éparse et morte (27) , qui n’a 
rien dans son tout de l’union, de l’organi- 
sation , du sentiment commun des parties 
d’un corps animé , puisqu’il est certain que 
nous qui sommes parties , ne nous sen- 
tons nullement dans le tout. Ce même 
univers est en mouvement ; et dans ses 
mouvemens réglés, uniformes, assujettis 
à des loix constantes , il n’a rien de cette, 
liberté qui paroît dans -des mouvemens 
spontanés de l’homme et des animaux. Le 
monde n’est donc pas un grand animal qui 

(17) J'ai fait tous mes efforts pour concevoir une molé- 
cule vivante , sans pouvoir en venir à bout. L’idée de la 
matière 4 -, sentant sans avoir des sens, nie paroît inintelli- 
gible et contradictoire. Pour adopter ou rejeter cette idée 
il faudroit commencer par la comprendre, et j’avoue que 
je n’ai pas ce bonheur là. * • - • 
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se meuve de lui-même ; il a donc de ses 
mouvemens quelque cause étrangère à lui, 
laquelle je n’apperçois pas ; mais la per- 
suasion intérieure me rend cette cause tel- 
lement sensible , que je ne puis voir rouler 
le soleil sans imaginer une force qui le 
pousse , ou que si la terre tourne , je crois 
sentir une main qui la fait tourner. 

S’il faut admettre des loix générales dont 
je n’appeîçois point les rapports essentiels, 
avec la matière , de quoi serai-je avancé ? 
Çes loix n’étant point des êtres réels, des 
substances , ont donc quelqu’autre fonde- 
ment qui m’est inconnu. L’expérience et 
l’observation nous ont fait connoître les 
loix du mouvement : ces loix déterminent 
les effets sans montrer les causes ; elles ne. 
suffisent point pour expliquer le système 
du monde et la marche de l’univers. Des- 
cartes avec des dez formoit le ciel et le ter- 
'■ re ; biais il ne put donner le premier branle 
à ces dez , ni mettre enjeu sa force cen- 
trifuge qu’à l’aide d’un mouvement de ro- 
tation. Newton a trouvé la loi de l’attrac- 
tion ; mais l’attraction seule réduiroit bien- 
tôt l’univers en une masse immobile ; à 
cette loi , il a fallu joindre une force pro- 
jectile pour faire décrire des courbes aux 
corps célestes. Que Descartes nous dise 
quelle loi physique a fait tourner ses tour- 
billons ; que Newton nous montre la main 
qui lança les planètes sur la tangente de 
leurs orbites. 
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Les premières causes du mouvement ne 
1 sont point dans la matière elle reçoit le 
mouvement et le communique , mais elle 
ne le produit pas. Plus j’observe l’action 
et réaction des forces de la nature agissant 
[. les unes sur les autres , plus je trouve que 
d’effets en effets , il faut toujours remonter 
a quelque volonté pour première cause : 
car supposer un progrès de causes à l’infini, 
c’est n’en point supposer du tout. En un 
mot, tout mouvement qui n’est pas produit 
par un autre , ne peut venir que d’un acte 
spontané , volontaire ; les corps inanimés 
n’agissent que par le mouvement , et il n’y 
a point de véritable action sans volonté. 
Voilà mon premier principe. Je crois donc 
qu’une volonté meut l’univers et anime la 
nature. Voilà mon premier dogme ou mon 
premier article de foi. 

Comment une volonté produit-elle une 
action physique et corporelle ? Je n’wi sais 
rien; mais j’éprouve en moi qu elle la pro- 
duit. Je veux agir , et j’agis ; je veux mou- 
voir mon corps , et mon corps se meut : 
mais qu’un corps inanimé et efi repos vien-' 
ne à se mouvoir de lui-même ou produise 
le mouvement , cela est incompréhensible 
et sans exemple. La volonté m est connue 
par ses actes , non par sa nature. Je connois 
cette volonté comme cause motrice; mais 
concevoir la matière productrice du mou-! 
vement , c’est clairement concevoir un effet 
sans cause , c’est ne concevoir absolument 
rien. C 4 
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II ne m’est pas plus possible de concevoir S 
comment ma volonté meut mon corps, que*- , 
coramentmes sensations afFectentmon ame. 

]e ne sais pas même pourquoi l’un de ces 
mystères a paru plus explicable que l’autre. 
Quant à moi , soit quand je suis passif, soit 
quandje suis actif, le moyen d’union des 
deux substances me paroît absolument in- 
compréhensible. Il est bien étrange qu’on 
parte de cette incompréhensibilité même , 
pour confondre les deux substances , com- 
me si des opérations de nature si différente 
s’expliquoient mieux dans un seul sujet que 
dans deux. 

Le dogme que je viens d’établir est obs- 
cur , il est vrai; mais enfin il offre un sens, 
et il n’a rien qui répugne à la raison , ni 
à l’observation^ en peut-on dire autant du 
matérialisme ? N’est-il pas clair que si le 
mouvement étoit essentiel à la matière, il 
en seroit inséparable , il y seroit toujours 
en meme degré ; toujours le même dans 
chaque portion de matière , il seroit incom- 
municable , ne pourroit augmenter ni di- 
minuer , et l’on ne pourroit pas même con- 
cevoir la matière en repos. Quand on me 
dit que le mouvement ne lui est pas essen- 
tiel , mais nécessaire, on veut me donner 
le change par des mots qui seroient plus 
aisés à réfuter, s’ils avoient un peu plus 
de sens. Car, ou le mouvement de la ma- 
tière lui vient d’elle-même et alors il lui est 
cssentièl ; ou s’il lui vient d’une cause 
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■ étrangère', il n’est nécessaire à ta matière 
3 autant quelacause motrice agit sur elle t- 

nous rentrons dans la première difficulté. 

Les idées, générales et abstraites sont la 
source des plus grandes erreurs des hom- 
mes; jamais le jargon de la métaphysique 
u’a fait découvrir une seule vérité, et il a 
rempli la philosophie d’absurdités dont on 
a honte , sitôt qu’on les dépouille de leurs 
grands mots. Dites - moi , mon ami , si’ 
quand on vous parle d’une force aveugle 
répandue dans toute la nature , on porte 
quelque véritable idée à votre esprit? On 
croit dire quelque chose par ces mots va- 
gues de force universelle , de mouvement 
nécessaire, et l’on ne dit rien du tout. L’i-, 
dée du mouvement n’est autre chose que 
l’idée du . transport d’un lieu à un autre 
il n’y a point de mouvement sans quelque, 
direction ; car un être individuel ne sau-. 
roit se mouvoir à la fois dans tous les sens. 
Dans quel sens donc la matière se meut- 
elle nécessairement ? Toute la matière en 
corps a-t-elle un mouvement uniforme 
ou chaque atome a-t-il son mouvement 
propre ? Selon la première idée , l’Univers 
entier doit former une masse solide et in-' 
divisible ; selon la seconde , il ne doit for- 
mer qu’un fluide épars et incohérent , sans 
qu’il soit jamais possible que deux atomes 
se réunissent. Sur quelle direction se fera 
ce mouvement commun de toute la ma-- 
ticre ? Sera-ce en droite ligne T , ou circu- 
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lairement , en haut , en bas , à droite , à 
gauche? Si chaque molécule de matière a 1 
sa direction particulière , quelles seront 
les causes de foutes ces directions et de 
toutes ces différences ? Si chaque atome ou 
molécule de matière ne faisoit que tourner 
sur son propre centre , jamais rien ne sor- 
liroitde sa place , et il n’y auroit point de 
mouvement communiqué ; encore même 
faudroit-il que ce mouvement circulaire 
fût déterminé dans quelque sens. Donner 
à la matière le mouvement par abstraction , 
c’est dire des mots qui ne signifient rien ; 
et lui donner un mouvement déterminé , 
c’est supposer une cause qui le détermine. 
Plus je multiplie les forces particulières , 
plus j’ai de nouvelles causes à expliquer , 
sans jamais trouver aucun agent commun 
qui les dirige. Loin de pouvoir imaginer 
aucun ordre dans le concours fortuit des 
élémens, je n’en puis pas même imaginer 
le combat ; et le chaos de l’univers m’est 
plus inconcevable que son harmonie. Je 
comprends que le méchanisme du monde - 
peut n’être pas intelligible à l’esprit hu»' 
main ; mais sitôt qu’un homme se mêle de 
l’expliquer , il doit dire des choses que les 
hommes entendent. 

Si la matière mue me montre une vo- 
lonté , la matière mue selon de certaines 
loixme montre une intelligence : c’est mon 
second article de foi. Agir , comparer , 
choisir , sont des opérations d’un être ac- 
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tif et pensant : donc cet être existe. Où le 
voyez - vous exister, m’allez - vous dire ? 
Non seulement dans les Cieux qui rou- 
lent , dans l’astre qui nous éclaire, non 
seulement dans moi-même ; mais dans la* 
brebis qui paît , dans l’oiseau qui vole , 
dans la pierre qui tombe , dans la feuille 
qu’emporte le vent. * 

Je juge de l’ordre du monde quoique 
j’en ignore la fin , parce que pour juger’ 
de cet ordre il me suffit de comparer les 

Î arties entr’elles, d’étudier leur concours, 
eurs rapports , d’en remarquer le concert. 
J’ignore pourquoi l’univers existe ; mais 
je .ie laisse pas de voir comment il est mo- 
difié ; je ne laisse pas d’appercevoir l’in-* 
time correspondance par laquelle les êtres 
qui le composent se prêtent un secours 
mutuel. Je suis comme un homme qui 
verrait, pour la première fois, une montre 
ouverte , et qui ne laisseroit pas d’en admi- 
rer l’ouvrage , quoiqu’il ne connût pas l’u- 
sage de la machine et qu’il n’eût point vu 
le cadran. Je ne sais , diroit-il, à quoi le 
tout est bon : mais je vois que chaque piece 
est faite pour les autres ; j’admire l’ouvrier 
dans le détail de son ouvrage , et je suis 
bien sûr que tous ces rouages ne marchent 
ainsi de concert , que pour une fin com- 
mune qu’il m’est impossible d’appercevoir. 

Comparons les fins particulières , les 
moyens , les rapports ordonnés de toute 
espèce , puis écoutons le sentiment inté- 
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rieur ; quel esprit sain peut se refuser à son 
témoignage ; à quels yeux non prévenus' 
l’ordre sensible de l’Univers n’annonce-t- 
il pas une suprême Intelligence ? et que 1 
de sophismes ne faut-il point entasser pour 
méconnoître l’harmonie des êtres , et l’ad- 
mirable concours de chaq.ue piece pour la 
conservation des autres? Qu’on me parle 
tant qu’on voudra de combinaisons et de- 
chances ; que vous sert de me réduire au 
silence.^ si vous ne pouvez m’amener à la 
persuasion , et! comment m’ôteriez-vous le 
sentiment, involontaire qui vous dément 
toujours malgré moi? Si les corps organi- 
sés se. sont combinés fortuitement de mille 
maniérés avant de prendre des formes cons- 
tantes , s’il s’est formé d’abord des esta-î 
macs sans bouches , des pieds sans têtes ,» 
des mains sans bras , des organes imparfaits 
de toute espèce qui sont péris faute de 
pouvoir se conserver ; pourquoi nul de ces 
informes essais ne frappe-t-il plus nos re- 
gards ? pourquoi la Nature s’est-elle enfin 
prescrit des loix auxquelles elle n’étoit pas 
d’abord assujettie ? Je ne dois point être 
surpris qu’une chose arrive lorsqu’elle est 
possible, et que la difficulté de l’événe- 
ment est compensée par la quantité des » 
jets, j’en conviens. Cependant si l’on me 
venoit dire que des caractères d’imprime- 
rie , projetés au hasard , ont donné l’E- 
néïde toute arrangée, je ne daignerois pas 
faire un pas pour aller vérifier le mensonge^ 
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Vous oubliez , me dira-t-on , la quantité 
r des jets ; mais de ces jets-là combien faut- 
il que j’en suppose pour rendre la combi- 
naison vraisemblable ? Pour moi , qui n’en 
vois qu’un seul , j’ai l'infini à parier con- 
tre un , que son produit n’est point l’effet 
du hasard. Ajoutez que des combinaisons 
et des chances ne donneront jamais que 
J des produits de même nature que les élé- 
mens combinés ; que l’organisation et la 
vie ne résulteront point d’un jet d’atomes, 
et qu’un Chymiste combinant des mixtes , 
ne les fera point sentir et penser dans sou 
creuset (28). 

J’ai lu Nieuventit avec surprise , et pres- 
que avec scandale. Comment cet homme 
a-t-il pu vouloir faire un livre des merveil- 
les de la Nature , qui montrent la sagesse 
de son Auteur? Son Livre seroit aussi gros 
que le monde , qu’il n’auroit pas épuisé 
son sujet; et sitôt qu’on veut entrer dans 

( 28 ) Croiroit - on , si l’on n’en avoit la preuve , que 
l’extravagance humaine pût être portée à ce point? Amatus 
Lusitanus assurait avoir vh un petit homme long d’un 
pouce, enfermé dans un verre, que Julius CamiHus 
comme un autre Prométhée , avoit fait par la science Alchy- 
mique. Paracelse, de naturâ rernm , enseigne la façon de 
produire ces petits hommes, et .soutient que les Pygmées, 
les Faunes , les Satyres et les Nymphes ont été engendrés 
par la chymie. En effet je ne vois pas trop qu’il reste 
désormais autre chose à faire pour établir la possibilité de 
ces faits , si ce n’est d’avancer que la matière organique 
résiste à l’ardeur du feu , et que ses jinolécules peuvent se 
conserver en* vie dans un fourneau de réverbere. 
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les détails , la plus grande merveille échâp- 
> > pe , qui est l’harmonie et l’accord du tout. 
La seule génération des corps vivans et , 
organisé est Habyme de l’esprit humain ; 
la barrière insurmontable que la Nature a 
mise entre les diverses espèces afin qu’elles 
ne se confondissent pas , montre ses intenv 
tions avec la derniere évidence. Elle ne 
s’est pas contentée d’établir l’ordre, elle 
a pris des mesures certaines pour que rien 
ne pût le troubler. 

Il n’y a pas un être dans l’Univers qu’on 
ne puisse, à quelque égard , regarder com- 
me le centre commun de tous les autres , 
autour duquel ils sont tous ordonnés ; en 
sorte qu’ils sont tous réciproquement fins 
et moyens , les uns relativement aux au- 
tres. L’esprit se confond et se perd dans 
cette infinité de rapports , dont pas un n’est 
confondu ni perdu dans la foule. Que d’ab- 
surdes suppositions pour déduire toute 
cette harmonie de l’aveugle méchanisme de 
la matière mue fortuitement ! Ceux qui 
nient l’unité d’intention qui se manifeste 
dans les rapports de toutes les parties de 
Ce grand tout, ont beau couvrir leurs gali- 
tnathias d’abstractions , de co-ordinations , 
de principes généraux, de termes embléma- 
tiques ; quoi qu’ils fassent, il m’est impos- 
sible de concevoir un système d’êtres si 
constamment ordonnés, que je ne conçoive 
une intelligence qui l’ordonne. 11 ne dé- 
pend pas de moi de croire que la matière 
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passive et morte a pu«produire des être* 
vivans et sentans ,• qu’une fatalité aveugle 
a pu produire des êtres intelligens , que 
ce qui ne pense point a pu produire de* 
êtçes qui pensent. - 

Je crois donc que le monde est gouverné 
par une volonté puissante et sage ; «je le 
vois , ou plutôt je le sens , et cela m’im- 
porte à savoir : mais ce même monde est- 
il éternel ou créé ? Y a-t-il un principe uni- 
que des choses ? Y en a-t-il deux ou plu- 
sieurs , et quelle est leur nature ? Je n’en 
sais rien , et que m’importe ? A mesure que 
ces connoissances me deviendront intéres- 
santes , je m’efforcerai de les acquérir; 
jusques-là je renonce à des questions oiseu- 
ses qui peuvent inquiéter mon amour-pro- 
pre , mais qui sont inutiles à ma conduite 
et supérieures à ma raison. 

Souvenez - vous toujours que je n’en- 
seigne point mon sentiment, je l’expose. 
Que la matière soit éternelle ou créée , 
qu’il y ait un principe passif, ou qu’il n'y 
en ait point, toujours est-il certain que le 
tout est un , et annonce une intelligence 
unique ; car je ne vois rien qui ne soit 
ordonné dans le même système, et qui ne 
concoure à la même fin, savoir la conser- 
vation du tout dans l’ordre établi. Cet Etre 
qui veut et qui peut , cet Etre actif par lui- 
même , cet Etre enfin , quel qu’il soit , qui 
meut l’Univers et ordonne toutes choses , 
je l’appelle Dieu. ]e joins à ce nom les 
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idées d’intelligence , de puissance , de vo- 
lonté , que j’ai rassemblées , et celle de 
bonté qui en est une suite nécessaire. Mais 
je n’en connois pas mieux l’Etre auquel je 
l’ai donné ; il se dérobe également à mes 
sens et à mon entendement; plus j’y pense, 
plus je me confonds : je sais très certaine- 
ment qu’il existe , et qu’il existe par lui- 
même ; je sais que mon existence est sub- 
ordonnée à la sienne , et que toutes les 
choses qui me sont connues sont absolu- 
ment dans le même cas. J’apperçois Dieu 
par-tout dans ses oeuvres , je le sens en 
moi ., je le vois tout autour de moi ; mais 
sitôt que je veux le contempler en lui- 
même, sitôt que je veux chercher où il est, 
ce qu’il est , quelle est sa substance , il 
m’échappe , et mon esprit troublé n’apper- 
çoit plus rien. 

Pénétré de mon insuffisance , je ne rai- 
sonnerai jamais sur la nature de Dieu , que 
je n’y sois forcé par le sentiment de ses - 4 
rapports avec moi. Ces raisonnemens sont 
toujours téméraires ; un homme sage ne 
doit s’y livrer qu’en tremblant , et sûr qu’il 
n’est pas fait pour les approfondir : car ce 
qu’il y a de plus injurieux à la Divinité , 
n’est pas de n’y point penser , mais d’ea 
mal penser. 

Après avoir découvert ceux de ses attri- 
buts par lesquels je connois son existence, 
je reviens à moi , et je cherche qùel rang 
j’occupe dans l’ordre des choses qu’elle 

gouverne^ 
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gouverne, et que je puis examiner. Je me 
trouve incontestablement au ; premier par 
mon espèce ; car par ma volonté et par les 
instrumens qui sont en mon pouvoir pour 
l'exécuter , j’ai plus de force poür agir sur 
tous les corps qui m’environnent , ou pour* 
me prêter ou me dérober comme il me 
plaît à leur action , qu’aucun d’eux n’en a 
pour agir sur moi , malgré moi , par la seule 
impulsion physique; et, par mon intelli- 
gence, je suis le seul qui ait inspection sur le 
tout. Quel être ici-bas , hors l’homme, sait 
observer tous les autres , mesurer, calculer* 
prévoir leurs mouvemens , leurs effets , et 
joindre , pour ainsi dire , le sentiment de 
l’existence commune à celui de son exis- 
tence- individuelle? Qu’y a-t-il de si ridi- 
cule à penser que tout est fait pour moi , 
si je suis le seul qui sache tout rapporter 
à lui ? 

Il est donc vrai que l’homme est le Roi 
de la terre qu’il habite; car non-seulement 
il dompte tous les animaux , non-seule- 
ment il dispose des élémens par son indus- 
trie ; mais lui seul sur la terre en sait dis- 
poser , et il s’approprie encore, par la conr 
templation , les astres mêmes dont il ne 
peut approcher. Qu’on me montre un au- 
tre animal sur la terre qui sache faire usage 
du feu, et qui sache admirer le soleil. Quoi ! 
je puis observer, connoître les êtres et leurs 
rapports ; je puis sentir ce que c’est qu’or- 
die-, beauté , vertu; je puis contempler 

Emile. Tome Ilï. D 
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TUnivers , m’élever à la main qui le gou- 
verne ; je* puis aimer le bien, le faire ; et 
je me comparerois aux bêtes? Ame abjecte, 
c’est ta triste philosophie qui te rend sem- 
blable à elles ! ou plutôt tu veux en vain 
t’avilir ; ton génie dépose contre tes prin- j 
cipes v ton cœur bienfaisant dément ta doc- 
trine , et l’abus même de tes facultés prouve 
leur excellence en dépit de toi. 

Pour moi , qui n’ai point de système à \ 
soutenir , moi , homme simple et vrai, que 
la fureur d’aucun parti n’entraîne , et qui 
n’aspire point à l’honneur d’être chef de 
secte ; content de la place où Dieu m’a rais, 
je ne vois rien , après lui , de meilleur que 
mon espèce ; et si j’avois à choisir ma place 
dans l’ordre des êtres, que pourrois -je 
choisir de plus que d’être homme ? 

Cette réflexion m’énorgueillit moins 
qu’elle ne me touche ; car cet état n’est point 
de mon choix , et il n’étoit pas dû au mé- 
rite. d’un être qui n’existoitpas encore. Puis- 
jê me voir ainsi distingué sans me féliciter 
de remplir ce poste honorable, et sans bénir 
la main qui m’y a placé ? De mon premier 
retour sur moi naît dans mon cœur un sen- 
timent de reeonnoissanee et de bénédiction 
pour l’auteur de mon espèce , et de ce sen- 
timent mon premier hommage à la Divinité 
bienfaisante. J’adore la Puissance suprême, 
et je m’attendris sur ses bienfaits. Je n’ai 
pas besoin qu’on m’enseigne ce culte, il 
m’est dicté par la nature elle-même. N’est- 
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cepas une conséquence naturelle de l’amour 
de soi , d’honorer ce qui nous protège , et 
d’aimer ce qui nous veut du bien ? 

Mais quand pour connqître ensuite ma 
plaçe individuelle dans mon espèce , j’en 
considéré les divers rangs , et les hommes 
qui les remplissent, que deviens-je ? Quel 
spectacle ! Où est l’ordre que j’avois obser- 
vé ? Le tableau de la Nature ne m’offroit 
qu’harmonie etproportions ; celui dugen-; 
re-humain ne m’offre que confusion , dé- 
sordre. Le concert régné entre les élémens^ 
et les hommes sont dans le chaos ! Les.ani-i 
maux sont heureux , leur roi seul est mi» 
sérable ! O sagesse , où sont tes loix ? ô ! 
Providence , est-ce ainsi que tu régis le 
monde ? Etre bienfaisant , qu’est devenu 
ton pouvoir ? Je vois le mal sur la terre. 

Croiriez-vous, mon bon ami , que de ces 
tristes réflexions , et de ces contradictions 
apparentes se formèrent dans mon esprit les 
sublimes idées de Lame, qui n’avoient point 
jusaues-là résulté de mes recherches ?* En 
méditant sur la nature de l’homme, j’y crus 
découvrirdeux principes distincts, dont l’un 
l’élevoit à l’étude des vérités éternelles, à 
l’amour de la justice et du beau moral , 
aux régions du monde intellectuel dontla 
contemplation fait les délices du sage: et 
dont l’autre le ramènoit bassement en lui- 
même, l’asservissoit à l’empire des sens, 
aux passions qui sont leurs ministres , et 
contrarioit par elles tout ce que lui inspiroit 
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le sentiment du premier. En. me sentant 
entraîné , combattu par ces deux raouve- 
mens contraires, je medisois: non, l’homme 
n’est point un ; je veux et je ne veux'pas ; 
je me sens à la fois esclave et libre; je vois 
le bien , je l’aime , et je fais le mal : je suis 
actif quand j’écoute la raison , passif quand 
mes passions m’entraînent ; et mon pire 
tourment , quand je succombe, est de sen- 
tir que j’ai pu résister. 

- .Jeune homme , écoutez avec confiance, 
jeisexai toujours de bonne foi. Si la cons- 
cience èst l’ouvrage des préjugés, j’ai tort, 
sans doute; et il n’y point de morale dé- 
montrée. 1 Mais si se préférer à tout est un 
penchant naturel à l’homme , et si pourtant 
le premier sentiment de la justice est inné 
dans le coeur-humain; que celui qui fait de 
l’honime un être simple, leve ces contra- 
dictions, et je ne reconnois plus qu’une 
substance. >< ; 

Vous remarquerez que par ce mot de 
substance, j’entends en général l’Etre doué 
de quelque qualité primitive et abstraction s 
faite de toutes modifications particulières ou 
secondaires. Si donc toutes les qualités prU 
mitives qui nous sont connues , peuvent 
se réunir dans un même être, on ne doit 
admettre qu’une substance; mais s’il y en 
a qui s’excluent mutuellement , il y a autant 
de diverses substances qu’on peut faire de 
pareilles exclusions. Vous réfléchirez sur 
cela ; pour moi je n’ai besoin , quoi qu’en 
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dise Locke , de connoître la matière que 
comme étendue et divisible , pour être as- 
suré qu’elle ne peut penser; et quand un 
Philosophe viendra me dire que les arbres 
sentent , et que les rochers pensent (29), 
il aura beau m’embarrasser dans ses argu- 
mens subtils, je ne puis voir en lui qu’un 
sophiste de mauvaise foi, qui aime mieux 
donner le sentiment aux pierres, que d’ac- 
corder une ame à l’homme. 

Supposons un sourd qui nie l’existence 
des sons , parce qu’ils n’ont jamais frappé 
son oreille. Je mets sous ses yeux ün ins- 
trument à corde , dont je fais sonner l’unis- 
son par un autre instrument caché : le sourd 
voit frémir la corde ; je lui dis , c’est le son 
qui fait cela. Point du tout, répond -il; 

(29) Il me semble que loin de dire que les rochers 
pensent , la philosophie moderne a découvert , au contraire , 
que les hommes ne pensent point. Elle ne reconnoit plu9 
que des êtres sensitifs dans la nature et toute la différence 
qu’elle trouve entre un homme et une pierre , , est. que 
l’homme est un être sensitif qui a des sensations, et la 
pierre un être sensitif qui n’en a pas Mais s’il est vrai 
que toute matière sente , où concevrai- je l’unité sensitive , 
ou le moi individuel ? sera-ce dans chaque molécule de 
Bîatiere , ou dans les corps aggrégatifs? Placerai- je égale* 
ment cette unité dans les fluides et dans les solides, dans 
les mixtes et dans les éiémens ï 11 n’y a, dit-on , que des 
individus dans la nature : mais quels sont ces individus? 
Cette pierre est-elle un individu on une aggrégation d’in- 
dividus? Est-elle un seul être sen itif , ou en contient-elle 
autant que de grains de sable? Si chaque atome élémen- 
taire est un être sensitif, comment concevrai- je cette intime 
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la cause du frémissement de la corde est en 
elle-même ; c’est une qualité commune à 
tous les corps de frémir ainsi. Montrez-moi 
donc , reprends-je , ce frémissement dans 
les autres corps , ou du moins sa cause dans 
cette corde ?Je ne puis , réplique le sourd ; 
mais parce que je ne conçois pas comment 
frémit cette corde, pourquoi faut-il que 
j’aille expliquer cela par vos sons , dont je 
n’ai pas la moindre idée? C’est expliquer 
un faitobsur, par une cause encore plus 
obscure. Ou rendez-moi vos sons sensibles, 
ou je dis qu’ils n’existent pas. 

Plus je réfléchis sur la pensée et sur la 
nature de l’esprit humain, plus je trouve 
que le raisonnement des matérialistes res- 
semble à celui de ce sourds. Ils sont sourds, 

communication par laquelle l'un se sent dans l’autre , en 
sorte que leurs deux moi se confondent en un ? L’attrac- 
tion peut être une loi de la nature dont le mystère nous 
est inconnu ; mais nous concevons au moins que l’at- 
traction , agissant selon les masses, n’a rien d’incompati- 
ble avec l’étendue et la divisibilité. Concevez - vous la 
même chose du sentiment? Les parties sensibles sont éten- 
dues , mais l’ctre sensitif est indivisible et un ; il ne se 
partage pas , il est tout entier ou nul : l’être sensitif n’est 
donc pas un corps. Je ne sais comment l’entendent nos 
matérialistes ; mais il me semble que les mêmes difficultés 
qui leur ont fait rejetter la pensée , leur devroient faire 
aussi rejetter le sentiment ; et je ne vois pas pourquoi 
ayant fait le premier pas, ils ne feraient pas aussi l’autre; 
que leur en coûteroit - il de plus ? et puisqu'ils sont sûrs 
qu’ils ne pensent pas, comment osent -ils affirmer qu’ils 
sentent ? 
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en effet, à la voix intérieure qui leur crie 
d’un ton difficile à méconnoître ; une ma- 
chine ne pense point ; il n’y a ni mouve- 
ment, ni figure qui produise la réflexion : 
quelque chose en toi cherche à briser les 
liens qui le compriment : l’espace n’est pas 
ta mesure, l’Univers entier n’est pas assez 
grand pour toi ; tes sentimens , tes désirs , 
ton inquiétude , ton orgueil même , ont un 
autre principe que ce corps étroit dans le- 
quel tu te sens enchaîné. 

Nul être matériel n’est actif par lui-mê- 
me , et moi , je le suis. On a beau me dis- 
puter cela, je le sens, et ce sentiment qui 
me parle est plus fort que la raison qui le 
combat. J’ai un corps sur lequel les autres 
agissent et qui agit sur eux; cette action 
réciproque n’est pas douteuse ; mais ma 
volonté est indépendante de mes sens. Je 
consens ou je résiste , je succombe ou je 
suis vainqueur, et je sens parfaitement en 
moi-même quand je fais ce que j’ai voulu 
faire, ou quand je ne fais que céder à mes 
passions. J’ai toujours la puissance de vou- 
loir, non la force d’exécuter. Quand je me 
livre aux tentations , j’agis selonT’impulsion 
des objets externes. Quand je me reproche 
cette foiblesse, je n’écoute quema volonté; 
je suis esclave par mes vices, et libre par 
mes remords; le sentiment de ma liberté 
ne s’efface en moi que quand je me déprave* 
et que j’empêche enfin la voix de l’ame de 
s’élever contre la loi du corps. n 1 . 
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Je ne connois la volonté que parle senti- 
ment de la mienne , et l’entendement ne 
m’est pas mieux connu. Quand on me de- 
mande quelle est la cause qui détermine 
ma volonté, je demande à mon tour quelle 
est la cause qui détermine mon jugement : 
car il est clair que ces deux causes n’en font 
qu’une ; et si l’an comprend bien que l’hom- 
me est actif dans ses jugemens, que son 
entendement n’est que le pouvoir de com- 
parer et de juger, on verra que sa liberté 
n’est qu’un pouvoir semblable , ou dérivé 
de celui-là ; il choisit île bon comme il a 
jugé le vrai ; s’il juge faux il choisit mal. 
Quelle est donc la cause qui dét entame sa 
volonté ? C’est son jugement. Et quelle est 
la cause qui détermine son jugement? C’est 
sa faculté intelligente , c’est sa puissance de 
juger ; la cause déterminante est en lui- 
même. Passé ceia, je n’entends plus rien, 
ji. Sans doute je ne suis pas libre de ne pas 
Vôuloir mon propre bien, je ne suis pas 
libre de vouloir mon mal ; mais ma liberté 1 
consiste en cela même T que je ne puis vou- 
loir que ce qui m’est convenable , ou qu-e 
j’estime tel, sans que rien- d’étranger à moi 
me détermine. S’ensuit-il que jene sois pas 
mon' maîtTe , parce que je ne suis pas le 
maître d’être un autre que moi ? 

. de principe de toute action est dans la 
volonté d’un être libre y on ne sauroit re- 
monter au - delà. Ce n’est pas le mot de 
liberté qui ne signifie rien.; e’est celui de 

nécessité. 
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nécessité. Supposer quelque acte quelque 
effet qui ne dérive pas d’un principe actif, 
c’est vraiment supposer des effets sans cause, 
c’est tomber dans le cercle vicieux. Ou il 
n’y a point de première impulsion, ou toute 
première impulsion n’a nulle cause anté- 
rieure , et il n’y a point de véritable volonté 
sans liberté. L’homme est donc libre dans 
ses actions , et comme tel animé d’une subs- 
tance immatérielle ; c’est mon troisième 
article de foi. De ces trois premiers, vous, 
déduirez aisément tous les autres, sans que. 
je continue à les compter. 

Si l’homme est actif et libre , il agit de 
lui - même } tout ce qu’il fait librement 
n’entre point dans le système ordonné de 
la providence , et ne peut lui être imputé. 
Elle ne veut point le mal que fait L’homme, 
en abusant de la liberté qu’elle lui donne : 
mais elle ne l’empêche pas de le faire ; soit 
que de la part d’un être si foible ce mal soit' 
nul à ses yeux, soit qu’elle ne pût l’empê- 
cher sans gêner sa liberté , et faire un mai 
plus grand en dégradant sa nature. Elle l’a 
fait libre afin qu’il fît, non le mal, mais le 
bien par choix. Elle l’a mis en état de faite’ 
ce choix , en usant bien des facultés dont» 
elle l’a doué : mais elle a tellement borné 
ses forces , que l’abus de la liberté qu’elle, 
lui laisse, ne peuttroubler l’ordre général. 
Le mal que rhomipe fait retombe sur lui , 
sans rien changer au système du monde , 
sans empêcher que l’espèce humaine elle-; 

T. 9. Emile. TomellL É 
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même ne se conserve malgré qu’elle en ait. 
Murmurer de ce que Dieu ne l’empêche 
pas de faire le mal, c’est murmurer de ce 
qu’il la fit d’une nature excellente, de ce 
qu’il mit à ses actions la moralité qui les 
ennoblit, de ce qu’il lui donna droit à [la 
vertu. La suprême jouissance est dans le 
contentement de soi : c’est pour mériter et 
obtenir ce contentement que nous sommes 
placés sur la terre et doués de la liberté , 
que nous sommes tentés par les passions et 
retenus parla conscience. Que pouvoit de 
plus en notre faveur la puissance divine 
elle-même ? Pouvoit-elle mettre de la con- 
tradiction dans notre nature, et donner le 
prix d’avoir bienfait à qui n’eut pas le pou- 
voir de mal faire ? Quoi ! pour empêcher 
l’homme d’être méchant , falloit-il le borner 
à l’instinct et le faire bête ? Non, Dieu de 
mon ame, je ne te reprocherai jamais de 
l’avoir faite à ton ; image, afin que je puisse 
être libre, bon et heureux comme toi! 

C’est l’abus de nos facultés qui nous rend 
malheureux et méchans. Nos chagrins, nos 
soucis , nos pefnes nous viennent de nous. 
Le mal moral est incontestablement notre 
ouvrage , èt le mal physique ne scroit rien 
sans nos vices , qui nous l’ont rendu sensi- > 
ble. N’est-ce pas pour nous conserver que 
la nature nous fait sentir nos besoins ? La 
douleur du corps n’est-elle pas un signe 
que la machine se dérange , et un avertisse- 
ment d’y pourvoir? La mort... Les méchans 
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n’empoisonnent-ils pas leur vie et la nôtre ? 
Qui est-ce qui voudroit toujours vivre ? La 
mort est le remède aux maux que vous vous 
faites ; la Nature a voulu que vous ne souf- 
frissiez pas toujours. Combien l’homme 
vivant dans la simplicité primitive , est sujet 
à peu de mâux ! 11 vit presque sans mala- 
dies ainsi que sans passions, et ne prévoit 
ni ne sent la mort ; quand il lassent, ses 
misères la lui rendent désirable : dès lors 
elle n’est plus un mal pour lui. Si nous 
nous contentions d’être ce que nous som- 
mes , nous n’aurions point à déplorer notre 
sort ; mais pour chercher un bien-êtreimagi- 
naire, nous nous donnons mille maux réels. 
Qui ne sait pas supporter un peu de souf- 
france doit s’attendre à beaucoup souffrir. 
Quand on a gâté sa constitution par une 
vie déréglée, on la veut rétablir par des 
remedës; au mal qu’on sent on ajoute c^lui 
qu’on craint ; la prévoyance de la mort la' 
rend horrible et l’accéléré ; plus on li veut 
fuir, plus on la sent; et l’on meurt de 
frayeur durant toute sa vie , en murmurant 
Contre la Nature, des maux qu’on s’est faits 
en l’offensant. 

Homme , ne cherche plus l’auteur du 
«îaiVtet auteur c’est‘toi-m f ême. Il n’existe 
ppiqt d’autre mal que celui que tu fais jpu 
que tu souffres ; et l’un et l’autre te viênti 
de toi. 'Le mal général ne peut être que dans’ 1 
le désordre , et je vois dans le système du 
mondrc un ordre qui ne se dément point. 

£ s 
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Le mal particulier n’est que dans le senti-, 
ment de l’être qui souffre; et ce sentiment, 
l’homme ne l’a pas reçu de la nature , il se 
l’est donné. La douleur a peu de! prise sur 
quiconque — 


nam sou- 


ayant peu réfléchi 

venir, ni prévoyance. Otez nos funestes 

f irogrès , ôtez nos erreurs, ét nos vices , ôtez 
'ouvrage de l’hoïnme , et tout est bien. 

Où tout est bien , rien n’est ihjusté. La 
justice est inséparable de la bonté. Or la 
bonté e$t l’effet nécessaire d’une puissance 
sans borné et de l’amour de soi 1 , essentiel, 
à tout être qui se sent. Celui qui peut tout, 
etend, pour ainsi dire, son existence avec 
celle des êtres. Produire et conserver spnt 
l'acté perpétuel dé la puissance ; elle n’agit 
point sur ce qui n’est pas ; Dieu n’est pas 
le D ieu des morts , il ne pourroit être des- 
tructeur et méchant sans se nuire. Celui 
qui peut tout ne peut vouloir que qe qui, 
est bien (3oJ. Donc l’Etre souverainement 
bon. parce qu’il est souverainement puis*, 
sant, doit être aussi souverainement juste 
aütrerhent il se contrediroit lui-même ; car 
l’amour de l’ordre qui le produit s’appelle 
bonté i et l’amour de l’ordre qui le conserve 
s’appelle Justice, , , j., 

1 Dieu , dit-on , ne doit rien à ses. créât u- 

*i î lit * j >ii . ** i . ' i ■ * * i # * . . ' rr > i • j ? » * * £ 

L’(^a) Quand les Anciens appelaient Optlmus Maxîmut 
le Dieu suprême, ils disoient très vrai; mais en disan p 
A laximus Optimut , ils auroienr -parlé; Otdctcment^ 
puisque sa bonté vient de sa puissance : il est, bon parce 
qu’il est grand. > . ... •’ ; 
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tout ce qu’il 
leur promit en leur donnant ï’êfrè. Or c’jèst 
leur prbméttre un bien', que dê' leur en 
donner l’idée , ét de leur en faire sentir Je 
besoin;' Plus je rentre en moi , pïus'je' me 
consulte, et plus je lis ces mots écrits dan£ 
mon ame ':'sois juste et tu seras heureux.' Il 
n’en est rien pourtant , à èbnsidérer Pétat 
présent des choses fie méchant prospère^ 
et lejüste reste opprimé. Voyez aussi quelle 
indignation s’allume en ndus quand cefté 
attente est frustrée f La conscience s’élève 
et murmure contre son Auteur ; elle lui 
crie'en gémissant t tu fn’as trompé ! 

Je t’ai trompé, témérairé! et qui te l’a 
dit?Tpn amé est-elle anéantie ? AS-tuf cessé 
d’existet? O Brutus ! ô mon fil's î ne souille 
point ta noble vie en la finissant : lie laissé 
point ton espoir et ta gloire avec ton corps 
aux champs dePhilippes. Pourquoi dis-tu : 
la vertu n’est rien , quand tu vas jouir du. 
prix de* fa tienne ? Tu vas mourir, penses- 
tu ; non , tu - vas vivre , et c’eîs-t- «lors duc je 
tiendrai tout cè que je t’ai promis. 

' On diroit , aux murmuresdes impatiens 
mortels, que Dieu leur doit la récompense 
avant le mérite , et 'qu’il est obligé de paver 
leu r vertu d’avance. Oh ! soyons bons pre- 
mièrement, et puis nous serons heureux. 
N’exigeons pas le prix avant la victoire , ni' 
lé salaire av^n,t le travail. Ce m’est point 
dans la lice, disoit PlÜ'tartpiè , que lès vain- 
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queurs de nos jeqx sacrés sonç couronnés , 
ç’est après qu’i ïs l’ont parcourue. ~ !. 

Si l’ame est immatérielle , elle peut sur- 
vivre au corps ; et si elle lui survit, la Pro- 
vidence est justifiée. Quand je n’aurois> 
d’autrç preuve de l’immatérialité de l’ame , 
que J.ç triomphe du méchant ,, et ^'oppres- 
sion du juste en ce monde , cela seul m’em- 
pêcheroit d’en, douter. Une si , ç^oq.uante 
dissonance dans l’harmonie universelle, me 
feroit chercher à la résoudre. Je me dirois.: 
tout ne finit pas pour nous avec la vie, tout 
rentre dans l’ordre à la mort. J’aurois , à la 
vérité , l’embarras de me demander où est 
l’homme quand tout ce qu’il avoit de sen- 
sible est détruit,. Cette question n’est plu^ 
une. difficulté pour moi, si-tôt que j ai 
reconnu deux substances. 11 est très simple 
que durant ma vie corporelle, n'apperce- 
vant rien que par mes sens , ce qui ne leur 
est point soumis m’échappe,. Quand l’uniojr 
du corps et de l’ame est rompue, je conçois 
que l’un peut se diss.oudre et l’autre se 
conserver. Pourquoi, la ueSîr.ucî.'On de 1 uu 
entraîneroit-elle la destrutti.on de Pauvre ? 
Au contraire , étant de natures si- différâ- 
tes 1 ils étoient, par leur union , dans uq 
état # violent et quand cette union cesse, 
ils rentrent tous deux dans leur état naturel. 
La substance active et vivante regagne toute 
la force, qu’elle emplpyoit à mouvoir la 
substance passive eç morte. Hélas ! je le sens 
trop par iqes vices *, l’homme ne vit qu’à 
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moitié durant sa vie , et la vue de -l'âme ne 
commence qu’à la mort du corps. 

Mais quelle est cette vie , et l’ame est-elle 
immortelle par sa nature ? je l’ignore. Mon 
entendement borné ne conçoit rien sans 
bornes, tout ce qu’on appelle infini rr^lé* 
chappe. Que puis-je nier, affirmer, quels 
raisonriemens puis-je faire sur ce que je ne 
puis concevoir ? Je crois que l’ame survit 
au corps assez pour le maintien de l’ordre^ 
qui sait si c’est assez pour durer toujours ? 
Toutefois je conçois comment le corps s’use 
et se détruit par la division des parties^ 
mais je ne puis concevoir une destruction 
pareille de l’être pensant; et n’imaginant 
point comment il peut mourir , je présume 
qu’il ne meurt pas. Puisque cette présomp- 
tion me console , et n’a rien de déraisonna- 
ble , pourquoi craindrois-je de m’y Tivrer? 

Je sens mon ame , je la connois par lé 
sentiment et par la pensée ; je sais qu’elle 
est, sans savoir quelle est son essence ; je 
ne puis raisonner sur des idées que je n’ai 
pas. Ce que je sais bien, c’est que l’identité 
du moi ne se prolonge que par la mémoire ; 
et que pour être le même en effet , il faut 
.que je me souvienne d’avoir été. Or, je ne 
saurois me rappeller après ma mort ce que 
j’ai été durant ma vit , que je ne me rap- 
pelle aussi ce que j’ai senti , par conséquent 
çe que j’ai fait; et je ne doute point que ce 
souvenir ne fasse un jour la félicité des 
bons et le tourment des méchans. Ici-bas 
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5$ ’y EMILE, 

mille passions ardentes absorbent Je senti- ; 
ment interne , et donnent le change aux 
remords. Les humiliations , les disgrâces , 
qu’attire l’exercice des vertus , empêchent * 
d’entenfir tous les charmes. Mais quand , . 
délivres désillusions que nous font le corps 
et les seps , nous jouirons de la contempla- 
tion jde l’Etre suprême et des vérités éter- 
nelles dont il est la source , quandla beauté 
de l’ordre frappera toutes les puissances de 
notre anse, et que nous serons uniquement 
occupés à comparer ce que nous avons fait 
avec ce que nous avons dû faire, c’est alors 
que la voix de la science reprendra sa force 
et son empire ; c’est alors que la volupté 
jxure qui naît du contentement de soi- 
même, et le regret amer de s’être avili , 
distingueront par des sentimens inépuisa- 
bles le sort que chacun se sera préparé. Ne 
me demandez point , ô mon bon ami , s’il y 
aurad’autres sources de bonheuret de peines; 
je l’ignore , et c’est assez de celles que j’ima- 
gine pour me consoler de cette vie et m’en 
faire espérer une autre. Je ne dis point que 
les bons seront récompensés ; car quel autre 
bien peut attendre un être excellent , que 
d’exister selon sa nature? Mais je dis qu’ila 
SSrcnî heureux , parce que leur Auteur , 
l’Auteur de toute justice les ayant faits sen- 
sibles,, ne les a pas faits 'pour souffrir; et 
que n’ayant point abusé de leur liberté sur 
la terre , ils n’ont pas trompé leur destina-' 
don par leur faute. Ils ont souffert pourtant 
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dans cette vie; ils seront donc dédommagés 
dans urie autre. Ce sentiment est moins 
fondé sur le mérite de l’homme, que sur la , 
notion de bonté qui me semble inséparable 
• de l’essence divine. ]e ne fais que supposer 
les loix de l’ordre observées, et Dieu cons- 
tant à lui-même (3i). 

Ne me demandez pas non plus si les tour- 
mens des méchans seront éternels , et s’il 
est de la bonté de l’Auteur de leur être , dé 
les condamner à souffrir -toujours. Je l’i- 
gnore encore, et n’ai point la vaine curio- 
sité d’éclaircir des questions inutiles. Que 
m’importe ce que deviendront les méchans? 
je prends peu d’intérêt à leur sort. Toute- 
fois j’ai peine à croire qu’ils soient condam- 
nés à des tourmens sans fin. Si la suprême 
justice se venge, elle se venge dès cetté’vie. 
Vous et vos erreurs, ô nafîons ! êtes ses 
ministres. Elle employé les maux que vous 
vous faites, à punir les crimes qui les ont 
attirés. C’est dans vo9 cœurs insatiables , 
rongés d’envie , d’avarice et d’ambition , 
qu’au sein de vos fausses prospérités les 
passions vengeresses punissent vos forfaits. 
Qu’est -il besoin d’aller chercher l’enfer 
dans l’autre vie ? il est dès celle-ci dans le' 
cœur des méchans. 

Où finissent nos besoins périssables , où 

(jl) Non pas pour nous , non pas pour nous , Seigneur , 

Mais pour ton nom , mais pour ton propre honneur . 

Q Dieu \ fais- nous revivre \ Ps- IIJ. 1 
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cessent nos désirs insensés, doivent cesser ’! 
aussi nos passions et nos crimes. De quelle 1 
perversité , de purs esprits seroient-ils sus- 
ceptibles? N’ayant besoin de rien, pour- 
quoi seroient-ils méchans? Si, destitués de 
nos sens grossiers, tout leur bonheur est 
dans la contemplation des êtres , ils ne sau- 
Toient vouloir que le bien; et quiconque 
cesse d’être méchant, peut-il être à jamais 
misérable ? Voilà ce que j’ai du penchant à 
croire, sans prendre peine à me décider là- 
dessus: O Etre clément et bon! quels que 
soient tes décrets ,’je les adore ; si tu punis 
éternellement les méchans , j’anéantis ma 
foible raison devant ta justice. Mais si les 
remords de ces infortunés doivent s’étein- 
dre avec le temps , si leurs maux doivent 
finir, et si la même paix nous attend tous 
également unjour,je t’en loue. Le méchant 
n’est-il pas mon frere ? Combien de fois j’ai 
été tenté de lui ressembler! Que , délivré 
de sa misere, il perde aussi la malignité 
qui l’accompagne ; qu’il soit heureux ainsi 
que moi; Loin d’exciter ma jalousie, son 
bonheur ne fera qu’ajouter au mien. 

C’est ainsi que, contemplant Dieu dans 
ses œuvres, et l’étudiant par ceux de ses 
attributs qu’il m’impcrtcit dç connoître, je 
suis parvenu à étendre et augmenter par 
degrés, l’idée d’abord imparfaite et bornée , 
que je me faisois de cet Etre immense. Mais 
si cette idée est devenue plus noble et plus 
grande , elle est aussi moins proportionnée 
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à la raison humaine. A mesure que j'appro- 
che en esprit de l’éternelle lumière , son 
éclat m’éblouit, me trouble , et je suis forcé 
d’abandonner toutes les notions terrestres 
qui m’aidoient à l’imaginer. Dieu n’est plus 
corporel et sensible; la suprême intelli- 
gence qui régit le monde n’est plus le mon- 
de même : j’éleve et, fatigue en vain mop 
çsprit concevoir §on essence. Quand j.$ 

Î )ense que c’est elle qui donne la vie e| 
'activité à la, substance vivante et active 
qui régit les corps animés ; quand j’entends 
dire que mon ame est spirituelle et que 
Dieu est un esprit, je m’indigne contre ce; 
avilissement de l'essence divine , comme si 
Dieu et mon ame étoient dç même nature; 
commç si Dieu n’étoit pas le seul Etre 
absolu , le seul vraiment actif, sentant , peu? 
sant , voulant, par lui - même , et duquej 
nous tenons la pensée , le sentiment, l’actif 
vite , la volonté, la liberté , l’être. Nous ne 
sommes libres que parce qu’il veut que 
nous le soyons,; et sa substance inexplica* 
ble est à nos âmes ce qpe nos aipes sont à 
nos corps» S’il a créé la matière , les.çorps t 
les esprits, le monde, je n’en sais rien; 
L’idée de création me confond et passe ma 
■/ portée , je la crois autant que je la puis 
concevoir; mais je sais qu’il a formé l’uni- 
vers et tout ce qui existe , qu’il a tout fait , 
tout ordonné. Dieu est éternel, sans doute ; 
mais mon esprit peut-il embrasser l’idée de 
l’éternité? Pourquoi me payer de. mot& sans 
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idées? Ce que je conçois , c’est qù’il est 
avant les choses, qu’il sera tant qu’elles sub- 
sisteront, et qu’il seroit même au-delà , si 
tout devoit finir un jour. Qu’un Etre que 
je ne conçois pas donne l’existence à d’au- 
tres êtres, cela n’est qu’obscur et incom- 
préhensible; mais que l’être et le néant se 
convertissent d’eux mêmes l’un dans l’au- 
tre, c’est une contradiction palpable, c’est 
une claire absurdités 

Dieu est intelligent : mais comment l’est- 
il ? L’homme est intelligent quand il rai- 
sonne , et la suprême intelligence n’a pas 
besoin de raisonner ; il n’y a pour elle ai 
prémisses , ni conséquences , il n’y a paS 
même de proposition; elle est purement 
intuitive ; elle voit également tout ce qui 
est , et tout ce qui peut être ; toutes les 
vérités ne sont pour elle qu’urçe seule idée, 
comme tous les lieux un seul point, et tous 
les temps un seul moment. La puissance 
humaine agit par des moyens , la puissance 
divine agit par elle - même : Dieu peut’ r 
parce qu’il veut; sa volonté fait son pou- 
voir. Dieu est bon; Tien n'est plus mani- 
feste : mais j la bonté dans l’homme est l’a- 
mour de ses semblables , et la bonté de 
Dieu est Tamoul de l’ordre ; car c’est par 
Tordre qu’il maintient ce qui existe , et lie 
chaque partie avec le tout. Dieu est juste ; 
jen suis convaincu : c’est une suite de sa 
bonté; l’injustice des hommes estleür œuvrej 
et non pas la sienne : le désordre moral r 
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qui dépose contre la Providence aux yeux 
des Philosophes, ne fait que la démontrer 
aux miens. Mais la justice de l’homme est 
de rendre à chacun ce qui lui appartient, 
et la justice dç^Dieu de demander compte 
à chacun de cç qu’il lui a donné. 

_ Que si je viens à découvrir successive- 
ment ces attributs dont je n’ai nulle idée 
absolue, c’estpardes conséquences forcées, 
c’est par le boa usage de ma raison : mais 
je les affirme sans les comprendre ; et dans 
le fond, c’est m’affirmer rien. J’ai beau me 
dire : Dieu est ainsi, je le sens , je me le 
prouve : je n’,enj,çbnçois pas, mieux com- 
ment Dieu peut être ain$i# j. ; . 

Enfin, plus je m'efforce de contempler 
son essence infinie, moins je la conçois; 
mais elle est, cela me suffit; moins je la 
conçois, plus, je l’adore. Je m’humilie , et 
lpi dis : Être de? êtres, je sui? ,, parce que 
tu es; c’est m’éiçyer à ma source que de te 
méditer sans ces sp. ^e plus digne usage de, 
ma raison est.de i[a,néan,tir devant toi : c’est 
mon ravissement d’esprit, c’efft le charme! 
de ma foi blesse de>me sentir accalÉé de t« 
grandeur. , ,1 , -r.u.' 

Après avoir ainsi de J’ûhpïession des 
objets sensible?;,, et dursetitimçnt intérieur, 
qui me porte jugpr, des cau«£s selon mes 
lumières naturelles , déduit -les principales 
vérités qu’il m’iroportoit de çonnoître ; il 
me reste à chercher quelles maximes j’en 
dois tirer pour ma conduite , et quelles 
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règles je dois me prescrire pour remplir ma 
.destination sur la terre, selon l’intention 
de celui qui m’y a placé. En suivant tou- 
jours ma méthode , je ne tire point ces rè- 
gles des principes d’une haute philosophie; 
mais je les trouve au fond de mon cœur 
écrites par la nature en caractères ineffaça- 
bles. Je n’ai qu’à me consulter sur ce que 
je veux faire : tout ce que je sens être bien 
est bien, tout ce que je sens être mal est 
mal : le meilleur de tous les Casuistes est 
la conscience ; et ce n’est que quand on 
marchande avec elle, qu’on a recours aux 
subtilités du raisonnement. Lè premier de 
tous les soins est celui de soi-même; cepen- 
dant combien de fois la voix intérieure 
nous dit qu’en faisant notre bien aux dépens 
d’autrui , nous faisons mal ! Nous croyons 
suivre l’impulsion de la nature , et nous lui 
résistons : en écoutant ce qu’elle dit à nos 
sens, nous méprisons ce qu’elle dit à nos 
cœurs ; l’être actif obéit, l’être passif com- 
mande. La conscience est la voix de l’ame, 
les passions sont la voix du corps. Est -il 
étonnanfljue souvent ces deux langages se 
contredisent , et alors lequel faut-il écouter? 
Trop souvent la raison nous trompe, nous 
n’avons que trop acquis lé droit de lâ récu- 
ser ; mais la< cbhscience ire trompe jamais , 
elle est fe vrai giiide de l’homme ; elle est 
à l’ame ce que l’instinct est au corps (32 ) ; 

(jx) La philosophie moderne qui n’admet que ce qu’elle 
explique , n’a garde d'admettre cette obscure faculté appeliée 
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qui la suit , obéit à la nature , et ne craint 
point de s’égarer. Ce point est important, 
poursuivit mon bienfaiteur, voyant que 

instinct , qui paroît guider , sans aucune connoissance ac- 
quise. les animaux vers quelque fin. L’instinct, selon l’un 
de nos plus sages Philosophes , n’est qu’une habitude privée 
de réflexion , ma s a cquise en réfléchissant; et de la maniéré 
dont il explique ce progrès, on doit conclure que les enfans 
réflchéchissent plus que les hommes ; paradoxe assez étrange 
pour valoir la peine d’être examiné. Sans entrer ici dans 
cette discussion , je demande quel nom je dois donner à 
l’ardeur avec laquelle mon chien fait la guerre aux taupes 
qu’il ne mange point , à la patience avec laquelle il les 
guette quelquefois des heures entières , et à i’Iiab'leté avec 
laquelle il les saisit , et les jette hors de terre au moment 
qu’elles poussent , et les tue ensuite pour les laisser là , 
sans que jamais personne l'ait dressé à cette chasse , et lui 
ait appris qu’il y avoit là des taupes ? Je demande encore f 
et ceci est plus important , pourquoi la première fois que 
j’ai menacé ce même chien , il s’est jeté le dos coqjre 
terre , les pattes repliées , dans une attitude suppliante et 
la plus propre à me toucher; posture dans laquelle il se 
fût bien gardé de rester , si , sans me laisser fléchir , je 
l’eusse battu dans cet état ? Quoi ! mon chien , tour petit 
encore , et ne faisant presque que de naître , avo?t-il acquis 
déjà des idées morales , savoit-il ce que c’étoit que clé- 
mence et générosité ? Sur quelles lumières acquises espéroit-il 
ni’appaiser en s’abandonnant ainsi à ma discrétion ? Tous les 
chiens du monde font à peu près la même chose dans le 
même cas , et je ne dis rien ici que chacun ne puisse vé- 
rifier. Que les Philosophes , qui rejettent si dédaigneusement 
l’instinct, veuillent bien expliquer ce fait par le seul je» 
des sensations , et des connoissances qu’elles nous font ac-i 
quérir ; qu’ils l’expliquent d’une maniéré satisfaisante pour 
tout homme sensé : alors je n’aurai plus rien à dire, et je 
ne parlerai plus d’instinct. 
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j’allois l'interrompre ; souffrez que je m’ar- 
rête un peu plus à l’éclaircir. 

Toute la moralité de nos actions est dans 
le jugement que nops en portons nous-mê- 
mes.. S’il est vrai que le bien soit bien, il. 
doit l’être au fond de nos cœurs comme 
dans nos œuvres; et le premier prix de la 
justice est de sentir qu'on la pratique. Si la 
bonté morale est conforme à notre nature , 
l’homme ne sauroit être sain d’esprit ni bien 
constitué, qu’autant qu’il est bon. Si elle 
ne l’est pas, et que l’homme soit méchant; 
naturellement, il ne peut cesser de l’être 
sans se corrompre , et la bonté n’est en lui 
qu’un vice contre nature. Fait pour nuire à 
ses semblables, comme le loup pour égorger 
sa proie , un homme humain seroit un ani- 
mal aussi dépravé qu’un loup pitoyable , 
et la vertu seule nous laisseroit des remords. 

^Rentrons en nous-mêmes , ô mon jeune 
ami! examinons, tout intérêt personnel à 
part, à quoi nos penchans nous portent. 
Quel spectacle nous flatte le plus, celui 
des tourmens ou du bonheur d’autrui ? 
Qu’est-ce qui nous est le plus doux à faire , 
et nous laisse une impression plus agréable 
après l’avoir fait, d’un acte de bienfaisance, 
ou d’un acte de méchanceté PPour qui vous 
intéressez-vous sur vos théâtres ? Est-ce aux 

forfaits que vous prenez plaisir ? est- ce à 
leurs auteurs pünis que vous donnez des 
larmes ? Tout nous est indifférent , disent- 
ils,’ hots notre intérêt; et tout au contraire, 

les 
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l'es douceurs de l’amitié, de l’humanité, 
nous consolent dans nos peines ; et, même 
dans rios plaisirs, nous serions trop seuls, 
trop misérables si nous n’avions avec qui 
les partager., S’il n’y a rien de moral dans 
le cœur de l’homme , d’où lui vierinéntj 
donc ces transports d’admiration pour les 
actions héroïques, ces ravissemens d’amour 
pour les grandes âmes? Cet enthousiasme- 
de la vertu , quel rapport a-t-il 'avec notre’ 
intérêt privé ? Pourquoi voudrois-jê £tre 
Caton qui déchire ses entrailles, plutôt qxië 
César triomphant? Otez de nos cœurs cer 
amour du beau, vous ôtez tout lé charme 
de la vie. Celui dont les viles passions ont 
étouffé dans son ame étroite ces sentiment 
délicieux ; celui qui , à force de se concen- 
trer au- dedans de la vie , vient à bout dç 
n’aimer que luhmême , n’a plusfrdé trans- 
ports *, son cœur glacé ne palpite pi Us de 
joie , un doüx attendrissement n’humecte 
jamais ses yeux , il ne jouit plus de riert : 
Jhe malheureux ne sent plus , ne vït-pluS-, il 
est déjà mort’. 

Mais quel que soit le nombre dés méchant 
sur la terre , il est peu de ces 1 âmes cadavé- 
reuses , devenues’ insensibles', - hotV leur 
intérêt, à tout ce qui est juste et bon*. jL’ini- 
quité né plaît qu’autant qu’oh efi'pfôfite ; 
dans’ tout le reste On veut' que rinhocent 
soit protégée Voit^on dans- une rite’, ou sué 
du chemin, quelque acte de Violerîce et 
d’injustice-:' à /instant un' mouvement de 
Mmile. Tome lit. F 
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^ colere et d’indignation s’élève au fond du 
coeur , et nous porte à prendre la défense 
de l’opprimé; m?is un devoir plus puissant 
nous retient , etjes loix nous otent le droit 
de protéger l’innocence. Au contraire , si 
quelque acte de clémence ou dé générosité 
frappe nos veux, quelle admiration, quel 
amour il yous inspire! Qui est-ce qui ne 
se dit pas 5 j’en voudrois avoir fait autant? 
11 ndu? importe sûrement fort peu qu’un 
honuye ait été méchant ou juste il y a deux 
mille, ans ; et cependant le même intérêt 
nous affecte dans l’Histoire ancienne , que 
•si tout cela s’étoit passé de nos jours. Que 
me font à moi les. crimes de Catilina? Ai-je 
peur d’être sa victime ? Pourquoi donc ai- 
je de lui la même horreur que s’il étoit 
mon contemporain? Nous ne haïssons pas 
seulement les méchans parce qu’ils nous 
nuisent , mais parce qu’ils sont méchans. 
Non-seulement nous voulons êtrelreureux , 
nous voulons aussi le bonheur d’autrqj ; et 
quand çe bonheur ne coûte rien au nôtre 7 
il l’augmente. Enfin l’on a, malgré soi, 
pitié des infortunés ; quand on est témoin 
de leur mal , on en souffre. Les plus pervers^ 
ne sauroient perdre tout-à-fait ce penchant : 
souvent il les met en contradiction avec eux- 
memês. Xe vol eurqui dépouille les passans» 
couvre Encore la nudité du pauvre , et lè 
plus feroce assassin soutient un homme 
tombant en défaillance. 

On parle du cri des, remords , qui punît 
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en secret les crimes cachés , et les met si \ 
souvent en évidence. Hélas ! qui de nous 
n’entendit jamais cette importune voix ? 

On parle par expérience , et l’on voudroit, 
étouffer ce sentiment tyrannique- qui nous 
donne tant de tourment. Obéissons à la 
nature , nous connoîtrons avec quelle dou- . 
ceurelie régné , et quel charme on trouve, 
après Tavoir écoutée , à se rendre un bon 
témoignage de soi. Le méchant se craint 
et se fuit ; il s’égaye en se jetant hors de 
de lui-même ; il tourne autour de lui des 
yeux inquiets , et cherche un objet qui 
l’amuse; sans la satyre amere , sans la rail- 
lerie insultante , il seroit toujours triste ; 
le ris moqueur est son seul plaisir. Au con- 
traire , la sérénité du juste est intérieure ; 
son ris n’est point de malignité , mais- de 
joie : il en porte la source en lui-même; 
il est aussi gai seul qu’au milieu d’un cer- 
cle ; il ne tire pas son contentement de 
ceux qui Rapprochent , il le leur commu- t- 
nique. < ‘ - • 

Jetez les yeux sur toutes les nations du 
monde , parcourez toutes, les Histoires., 
Parmi tant de cultes inhumains et bizarres, 
parmi cette prodigieuse diversité de moeurs 
et de caractères , vous trouverez par-tout 
les mêmes idées de justice et d’honnêteté, 
partout les mêmes principes dé morale , 
par-tout les mêmes notions du bien et du 
mal. L’ancien paganisme- enfanta des Dieux 
abominables qu’on eût punis ici-bas comme 

F 2 
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des scélérat* , et qui n’offroiçnt pour ta- « 
bleau du bonheur suprême , que des for- 
faits à commettre et des passions à conten- 
ter. Mais, le vice , armé d’une autorité sa- 
crée v descendoit en vain du séjour éternel* 
l’instinct moral le répoussoit du cœur des 
humains. En célébrant les débauches de ; 
Jupiter , on admiroit* la continence de Xé* 
nocrate î la chaste Lucrèce adoroit L’impu- 
dique Vénus ; l’intrépide Romain sacrifioifc 
à la Peur ; il invoquoit le Dieu qui. mutila 
son pere , et mouroit sans murmure de la 
main du sien.: les plus méprisables Divi- 
nités furent servies par les plus grands hom- 
mes. La sainte voix de la nature, plus forte 
que celle des Dieux , se faisoit respecter 
sur la terre , et serobloit reléguer dans le 
Ciel le crime avec les coupables. 

Il est donc au fond des âmes, un prim- 
cipe inné de justice et de vertu , sur le- 
quel , malgré nos propres maximes*, nous 
jugeons nos actions- et celles d’autrui t 
comme bonnes ou mauvaises ; et c’est à. 
ce principe que je donne le nom de cons- 
cience. 

Mais à ce motj’entends s’élever de toutes 
parts la clameur des prétendus sages : er- 
reurs de l’enfance, préjugés de l’éducation, 
s’écrient-ils tous de concert ! U n’y a rien 
dans l’esprit humain que ce qui s y intro- 
duit p^r l'expérience et nous ne jugeons 
d’aucune chose que sur des idées acqui- - 
ses. Ils font plus ; cet accord évident et 
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universel de toutes les nations , ils Posent 
rejeter ; et contre l’éclatante uniformité du 
jugement des hommes, ils vont chercher 
dans les ténèbres- quelque exemple obscur 
et connu d’eux seuls ; comme si tous les 

f ienchans de la nature étoient anéantis par 
a dépravation d’un* peuple , et que-sitôt 
qu’il est des monstres , Pespece ne fût plus 
rien. Mais que servent au sceptique Mon- 
taigne les* tourmens qu’il se donne pour 
déterrer en un 1 coin du monde une cou- 
tume opposée aux. notions- de la justice? 
Que lui sert de donner aux plus suspects 
voyageurs l’autorité- qu’il refuse aux Ecri- 
vains les plus célébrés ? Quelques usages 
incertains- et bizarres , fondés sur des cau- 
ses locales qui nous sont inconnues , dé- 
tcuirontrils l’induction, générale tirée di* 
concours de tous* les peuples,, opposés en* 
toutle reste, et d’accord sur. ce seul point?' 
O Montaigne ! toi qui te piques-do fran- 
chise et de vérité, sois-, sincere et vrai , si; 
un philosophe peutl’être , at dis-moi s’il* 
est quelque pays sur la terre où- ce soir 
un crime de. garder sa foi ,. d’être clément ,. 
bienfaisant,. généreux ; où l’homme de biem 
soit méprisable , et le perfide honoré ? 

Chacun dit-on , concourt au bien pu- 
blic pour son intérêt ; mais d’où vient- donc 
que le juste y concourt à son préjudice ?" 
Qu’est-ce qu’aller, à la mort pour son inté- 
rêt ? Sans doute nul n’agit que pour son 
bien ; mais s’il n’est un bien moral dont il 
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faut tenir compte , on n’expliquera jamais 
par l’intérêt propre que les actions des mé- 
dians. 11 est même à croire qu’on ne ten- 
tera point d’aller plus loin. Ce seroit une 
trop abominable philosophie que celle où 
l’on seroit embarrassé des actions vertueu- » 
ses ; où l’on ne pourroit se tirer d’affaire 
qu’en leur controuvant des intentions bas- 
ses et des motifs sans vertu , où l’on seroit 
forcé d’avilir Socrate et de calomnier Ré- 
gulus. Si jamais de pareilles doctrines pou- 
voient germer parmi nous, la voix de la na- 
ture , ainsi que celle de la raison s’éleve- 
roient incessamment contre elles , et ne * 
laisseroient jamais à un seul de leurs parti- 
sans l’excuse de l’être de bonne foi. 

Mon dessein n’est pas d’entrer ici dans 
des discussion métaphysiques qui passent 
ma portée et la vôtre , et qui t dans \e 
fond , ne mènent à rien. Je vous ai déjà 
-dit que je ne voulois pas philosopher avec 
vous , mais vous aider à consulter votre 
cœur. Quand tous les philosophes prouve- 
raient que j’ai tort , si vous sentez que j’ai 
raison , je n’en veux pas davantage. 

11 ne faut pour cela que vous faire dis- 
tinguer nos idées acquises de nos sentimens 
naturels , car nous sentons avant de con- 
noître; et comme hous n’apprenons point ■ 
à vouloir notre bien et à fuir notre mal , 
mais que nous tenons cette volonté de la 
nature , de même 1 amour du bon «t la 
haine du mauvais nous sont aussi naturels 
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que l’amour de nous-mêmes. Les actes de 
la conscience ne sont pas des jugemens , 
mais des sçntimens ; quoique toutes nos 
idçes nous viennent du dehors , les senti-, 
mens qui les apprécient sont au-dedans de 
nous , et c’est par eux seuls que nous con- 
noissons la convenance ou disçonvenance 
qui existe entre nous et les choses que 
nous devons rechercher ou fuir. 

Exister pour nous , c’est sentir ; notre 
sensibilité est incontestablement antérieure^ 
à notre intelligence , çt. nous , avons eu dc$ ; 
sentimens avant des idées (*), Quelle que 
soit la cause dç, notre êtr,ç. elle a pourvu 
à notre conservation en nous donnant des 
sentimens convenables à notre nature, et l’on 
ne sauroitnier qu’au moins ceux-là nesoient, 
innés. Ces sentimens, quant à l’individu, 
sont l’amour de soi , la crainte de la dou- 
leur , l’horreur de la, mort , le désir du 
bien-être. Mais si , comme on n’en peut, 
douter, l’homme est sociable par sa na- 
ture , ou du moins fait pour le devenir , 

( * ) A certains égards les idées sont des sentimens , et 
les sentipiens sont des idées. Les deux noms conviennent 
à toute perception qui nous occupe et de son objet, et de 
nous-mêmes qui en sommes affectés : il n’y a que l’ordre 
de cette affection qui détermine le nom qui lui convient. 
Lorsque premièrement occupés de l’objet nous ne pensons 
à nous que par réflexion , c’est une idée ; an contraire quand 
l’impression reçue excite (notre première attention, et que 
nous ne pensons que par réflexion à l'objet qui la caufe , 
c’est un sentiment. •• ; ; •. , . 
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itne peut l’être que par d’autres sentimens 
innés , relatifs à son espèce ; car â ne con- 
sidérer que le besoin physique , il doit 
certainement disperser les hommes au lieu 
de les rapprocher: Or , c’est du système 
moral , formé par ce' double rapport , à 
soi-même et à ses semblables , que naît 
l’impulsion de la conscience. Connoître le 
bien , ce n ? est pas l’aimer : l’hpmme n’ena 
pas la connoissance innée; mais si-tôt que 
sa raison le lui fait connoître, sa conscience 
le porte à tfaimer : c’est ce sentiment qui 
est inné.- > . 

Je ne crois donc pas , mon ami , qu’il 
soit impossible d’expliquer par des consé- 
quences de notre nature , le principe im- 
médiat de la conscience indépendant de 
la raison même ; et quand cela seroit im- 
possible ,• encore ne scroit-il pas nécessaire : 
car puisque ceux qui nient ce principe , 
admis et reconnu par toutle genre humain, 
ne prouvent point qu’il n’existe pas, mais 
se contentent de l’affirmer ;• quand ; noos af- 
firmons qu’il existe, nous sommes tout 
aussi bien> fondés qu’eux-, et nous avons* 
de plus- le témoignage intérieur et la voijf 
de la conscience qui dépose pour elle- 
même. Si les premières lueurs du jugement 
nous ébl ouïssent et confondent d’abord les 
objets à n os regards, attendons-que nos foi- 
bles yeux se rouvrent, se raffermissent;,- et 
bientôtn ous reverronsces mêmes objets aux 
liumieres de la raison , tels que nou$ les- 
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montroit d’abord la nature ; on plutôt 
soyons plus simples et moin# vains; bor- 
nons - nous aux premiers sentimens que 
nous trouvons en nous - mêmes ; puisque 
c’est toujours à eux que l’étude nous ra- 
mené , quand elle ne nous a point égarés. 

Conscience? conscience 1 instinct divin, 
immortelle et céleste voix , guide assuré 
d’un être ignorant et borné , mais intelli- 
gent et libre; juge infaillible du bien et 
du mal , qui rends l’homme semblable à 
Dieu ; c’est toi qui fais l’excellence de sa 
nature et la moralité de ses actions; sans 
toi je ne sens rien en moi qui m’élève au- 
dessus des bêtes , que le triste privilège de 
m’égarer d’erreurs en erreurs à l’aide d’un 
entendement sans réglé , et d’une raison 
sans principe. 

Grâces au Ciel , nous voilà délivrés de- 
tout cet effrayant appareil de philosophie; 
nous pouvons être hommes sans être sa- 
vans ; dispensés de consumer notre vie à 
l’étude de la morale , nous avons à moin- 
dres frais un guide plus assuré dans ce dé- 
dale immense des opinions humaines. Mais 
ce n’est pas assez que ce guide existe ; il 
faut savoir le reconnoître et le suivre. S’il 
parle à tous les cceurs , pourquoi ddnc y 
en a-t-il si peu qui l’entendent? Eh 1 c’est 
qu’il nous parle la langue de la Nature , 
que tout nous a fait oublier. La conscience 
est timide , elle aime la retraite et la paix ; 
le monde et le bruit l’épouvantent; les 
T. 9 . EmilK'Tomc III. G 
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préjugés, dont on la fait naître, sont ses plus 
cruels ennemis ; elle fuit ou se tait devant 
eux ; leur voix bruyante étouffe la sienne , 
et l’empêche de se faire entendre ; le fana- 
tisme ose la contrefaire , et dicter le crime 
en son nom. Elle se rebute enfin à force 
d’être éconduite ; elle ne nous parle plus, 
elle ne nous répond plus ; et après de si 
longs mépris pour elle , il en coûte autant 
de la rappeller qu’il en coûta de la bannir. 

Combien de fois je me suis lassé , dans 
mes recherches , de la froideur que je 
sentois en moi ! Combien de fois la tris- 
tesse et l’ennui , versant leur poison sur 
mes premières méditations, me les rendi- 
rent insupportables ! Mon cœur aride ne 
donnoit qu’un zèle languissant et tiede à 
l’amour de la vérité. Je me disois : pour- 
quoi me tourmenter à chercher ce qui n’est 
pas ? Le bien moral n’est qu’une çhimere ; 
il n’y a rien de bon que les plaisirs des 
sens. O quand une fois on a perdu le goût 
d£s plaisirs de l’ame , qu’il est difficile de 
le reprendre ! Qu’il est plus difficile encore 
de le prendre quand on ne l’a jamais eu ! - 
S’il existoitun homme assez misérable pour 
n’avoir rien fait çn toute sa vie dont le sou- 
venir le rendît content de lui -même, et 
bien-aise d’avoir vécu , cet homme seroit 
incapable de jamais se connoître ; et faute 
de sentir quelle bonté convient à sa na- 
ture , il restereit méchant par force , et se- 
roit éternellement malheureux. Mais croyez- 
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vous qu’il y ait sur la terre entière un seul 
homme assez dépravé , pour n’avoir jamais 
livré son cœur à la tentation de bien faire ? 
Cette tentation est si naturelle et si douce, 
qu’il est impossible de lui résister toujours; 
et le souvenir du plaisir qu’elle a produit 
une fois, suffit pour la rappeiler sans cesse. 
Malheureusement elle est d’abord pénible 
à satisfaire ; on a mille raisons pour se re- 
fuser au penchant de son cœur ; la fausse 
prudence le resserre dans les bornes du 
moi humain ; il faut mille efforts de cou- 
rage pour oser les franchir. Se plaire à bien 
faire est le prix d’avoir bien fait , et ce prix 
ne s’obtient qu’après l’avoir mérité. Rien 
n’est plus aimable que la vertu'; mais il en 
faut jouir pour la trouver telle. Quand on 
la veut embrasser , semblable au Frotée de 
la Fable , elle prend d’abord mille former 
effrayantes , et ne se montre enfin sous la 
sienne qu’à ceux qui n’ont point lâché; 
prise. 

Combattu sans cesse par mes sentimens 
naturels qui parloient pour l’intérêt com- 
mun , et par ma raison qui rapportoit tout 
à moi , j’aurois flotté toute ma vie dans 
cette continuelle alternative , faisant le mal, 
aimant le bien, et toujours contraire à moi- 
même , si de nouvelles lumières n’eussent 
éclairé mon cœur; si la vérité qui fixa mes 
opinions n’eût encore assuré ma conduite 
et ne m’eût mis d’accord avec moi. On a 
beau vouloir établir la vertu par la raison 
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seule , quelle solide base peut-on lui don- 
ner ? La vertu, disent-ils, est l’amour, de l’or- 
dre ; mais cet amour peut-il donc et doit-il 
l’emporter en moi sur relui de mon bien- 
être ? Qu’ils me donnent une raison claire 
et suffisante pour le préférer. Dans le fond, 
leur prétendu principe est un pur jeu de 
mots ; car je dis aussi moi , que le vice 
est l’amour de l’ordre , pris dans un sens 
différent. Il y a quelque ordre moral par- 
tout où il y a sentiment et intelligence. 
La différence est, que le bon s’ordonne par* 
rapport au tout , et que le méchant or- 
donne le tout par rapport à lui. Celui-ci 
se fait le centre de toutes choses , l’autre 
mesure son «ayon et se tient à la circonfé- 
rence. Alors il est ordonné , par rapport 
au centre commun , qui est Dieu , et par. 
rapport à tous les cercles concentriques , 
qui sont les créatures. Si la Divinité n’est 

Ï »as , il n’y a que le méchant qui raisonne ,- 
e bon n’est qu’un insensé. 

O mon enfant ! puissiez-vous sentir un 
jour de quel poids pn est soulagé, quand, 
après avoir épuisé la vanité des opinions 
humaines et goûté l’amertume des passions, 
on trouve enfin si près de soi la route de 
la sagesse , le prix des travaux de cette vie , 
et la source du bonhepr dont on a déses- 
péré. Tous les devoirs de la loi naturelle , 
presque effacés de mon cœur par l’injustice 
des hommes , s’y retracent au nom de l’é- 
ternelle justice , qui me les impose et qui 
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me les voit remplir. Je ne sens plus en moi 
que l’6uvrage et l’instrument du grand Etre 
qui veut le bien , -qui le fait, qui fera le 
mien par l^e concours de mes* volontés aux 
siennes , et par le bon usage de ma liberté : 
j’acquiesCe à l’ordre qu’il établit , sûr de 
jouir moi-même un jour de cet ordre et d’y 
trouver ma félicité; car quelle félicité plus 
douce que de se sentir ordonné dans un 
Système où tout est bien? En proie à la 
douleur , je la supporte avec patience , en 
songeant quelle est passagère et qu’elle 
vient d’un corps qui n’est point à moi. Si 
je fais unf bonne action sans témoin, je 
sais qu’elle est vue , et je prends acte pour 
l’autre vie de ma conduite en celle-ci. En 
souffrant une injustice , je me dis : l’Etre 
juste qui régit tout , saura bien m’en dé- 
dommager ; les besoins de rùon corps , les 
miseres de ma vie me rendent l’idée de la 
mort plus supportable. Ce seront autant 
de liens de moins à rompre , quand il fau- 
dra tout quitter. 

Pourquoi mon ame est-elle soumise à 
mes sens et enchaînée à ce corps qui l’as- 
servit et la gêne ? Je n’en sais rien ; suis- 
je entré dans les' décrets de Dieu ? Mais je 
puis , sans témérité , former de modestes 
conjectures. Je me dis : si l’esprit de l’hom- 
me fût resté libre et pur , quel mérite au- 
roit-il d’aimer et suivre l’ordre qu’il ver- 
Toit établi et qu’il n’auroit nul intérêt à 
troubler ? Il- seroit heureux , il est vrai : 
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mais il manquèrent à son bonheur le degré 
le plus sublime, la gloire de la vertu et le 
bon témoignage de soi ; il ne seroit que 
comme les Anges , et sans doute l'homme 
vertueux sera plus qu'eux. Unie à un corps 
mortel, par des liens nop moins puissants 
qu’incompréhensibles , le soin de la con- 
servation de ce corps excite l’ame à rap- 
porter tout à lui , et lui donne un intérêt 
contraire à l'ordre général qu’elle est pour- 
tant capable de voir et d’aimer ; c’est alors 
que le Don usage de sa liberté devient à la 
fois le mérite et la récompense , et qu’elle 
se prépare un bonheur inaltérable , en com- 
battant ses passions terrestres et se mainte- 
nant dans sa première volonté. 

Que si même , dans l’état d’abbaisement 
où nous sommes durant cette vie , tous nos 
premiers penchans sont légitimes, si tous 
nos vices nous viennent de nous , pour- 
quoi nous plaignons-nous d’être subjugués 

f >ar eux ? Pourquoi reprochons-nous à 
'Auteur des choses , les maux que nous 
nous faisons , et les ennemis que nous ar- 
mons contre nous-mêmes ? Ah ! ne gâtons 
point l’homme ; il sera toujours bon sans 
peine, et toujours heureux sans remords! 
Les coupables qui se disent forcés au crime, 
sont aussi menteurs que méchans ; com- 
ment ne voyent-ils point que la foiblesse 
dont ils se plaignent , est leur propre ou- 
vrage; que leur première dépravation vient 
de leur volonté ; qu’à force de vouloir cé- 
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der à leurs tentation^, ils leur cèdent en- 
fin rakîgré eux et les rendent irrésistibles? 
Sans -doute il ne dépend plus d’eux de 
n’être pas méchans et foibles ; mais il dé- 
pendit d’eux de ne pas le devenir. O que 
nous resterions aisément maîtres de nous 
et de nos passions , même durant cette vie, 
si , lorsque nos habitudes ne sont encore 
point acquises , lorsque notre esprit corn* 
mence à s’ouvrir, nous savions l’occuper 
des objets qu’il doit connoître pour ap- 
précier ceux qu’il ne connoît pas ; si nous 
voulions sincèrement nous éclairer , non 
pour briller aux yeux des autres , mais pour 
être bons et sages selon notre nature , pour 
nous rendre* heureux en pratiquant nos 
devoirs ! Cette étude nousparoît ennuyeuse 
et pénible , parce que nous n’y songeons 
que déjà corrompus par le vice , déjà livrés 
à nos passions. Nous fixons nos jugemens 
et notre estime avant de connoître le bien 
et le mal ; et puis rapportant tout à cette 
fausse mesure , nous ne donnons à rien sa 
juste valeur. 

11 est un âge , ou le cœur libre encore, 
mais ardent, inquiet, avide du bonheur 
qu’il ne connoît pas , le cherche avec une 
curieuse incertitude , et trompé par les 
sens , se fixe enfin sur sa vaine image , et 
croit le trouver où il n’est point. Ces illu- 
sions ont duré trop long-temps pour moi. 
Hélas ? je les ai trop tard connues , et n’ai 
pu tout-à-fait les détruire ; elles dureront 
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autant que ce corps mortel qui les cause. 

Au moins elles ont beau me séduire» elles 
ne m'abusent plus ; je les connois pour ce 
qu'elles sont ; en les suivant je les méprise. 

Loin d’y voir l’objet de mon bonheur» 
j’y vois son obstacle. J’aspire au moment 
ou» délivré des entraves du corps, je se- 
rai moi sans contradiction » sans partage » t 
et n’aurai besoin que de moi pour être - 
heureux ; en. attendant je le suis dès cette 
vie , parce que j’en compte pour peu tous 
les maux , que je la regarde comme pres- 
que étrangère à mon être , et que tout le 
vrai bien que j’en peux retirer dépend de 
moi. 

Pour m’élever d’avance autant qu’il se 
peut à cet étaa de bonheur , de force et de 
liberté , je m’exerce aux sublimes contem- 
plations. Je médite sur l’ordre de l’Uni- 
vers , non pour l'expliquer par de vains 
systèmes , mais pour l’admirer sans cesse » 
pour adorer le sage Auteur qui s’y fait sen- 
tir. Je converse avec lui , j.e pénétre tou- 
tes mes facultés de sa divine essence ; je 
m’attendris à ses bienfaits , je le bénis de 
ses dons : mais je ne le prie pas ; que lui de- 
manderois-je ? qu’il changeât pour moi le 
cours des choses , qu’il fît des miracles en 
ma faveur ? Moi qui dois aimer par-dessus 
tout l’ordre établi par sa sagesse et main- 
tenu par sa providence , voudrois-je que 
cet ordre fût troublé pour moi? Non: ce 
vœu téméraire mériteroit d'être plutôt pu- 
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ni qu’exaucé. Je ne lui demande pas non 
plus le pouvoir de bien faire 5 pourquoi 
lui demander ce qu’il m’a donne ? Ne m’a- 
t-il pas donné la conscience pour aimer le’ 
bien , la raison pour le connaître la liberté 
pour le choisir ?. Si je fais le mal , je n’ai 
point d’excuse ; je le fais parce que je le 
veux ; lui demander de changer ma vo- 
lonté , c’est lui demander ce qu’il me de- 
mande ; c’est vouloir qu’il fasse mort œu- 
vre , et que j T en recueille le salaire ; n’être 
pas content de mon état , c’est ne vouloir 
plus être homme , c’est vouloir autre chose 
que ce qui est , c’est vouloir le désordre 
et le mal. Source de justice et de vérité , 
Dieü clément et bon 1 dans ma confiance 
en toi , le suprême vœu de mon coeur est 
que ta volonté soit faite. En y joignant la 
mienne , je fais ce que tu fais , j’acquiesce 
à ta bonté ; je crois partager d’avance la 
suprême félicité qui en est le prix. 

Dans la juste défiance de moi-même , la 
seule chose que je lui demande, du plu- 
tôt que j’attends de sa justice , est de re- 
dresser mon erreur si je m’égare, et si cette 
erreur m’est dangereuse. Pour être de bonne 
loi , je ne me crois pas infaillible 1 mes 
opinions qui me semblent les plus vraies 
sont peut-être autant de mensonges ; car 
quel homme ne tient pas aux siennes , et 
combien d’hommes sont d’accord en tout ? 
L’illusion qui m’abuse a beau me venir de 
moi , c’est lui seul qui m’en peut guérir- 



B* 


t M I L Eé 




J’ai fait ce que j’ai pu pour atteindre à Ta 
vérité ; mais sa source est trop élevée: 
quand les forces me manquent pour aller 
plus loin , de quoi puis-je être coupable? 
c’est à elle à s’approcher. > . , 



Le bon Prêtre avoit parlé avec véhé- 
mence; il étoit ému , je l’étois aussi. Je 
croyois entendre le Divin Orphée chanter 
les premières Hymnes , et apprendre aux 
hommes le culte des Dieux. Cependant je 
voyois des foules d’objections à lui faire ; 
je n’en fis pas une , parce qu’elles étoient 
moins solides qu’embarrassantes , et que la 
persuasion étoit pour lui. A mesure qu’il 
me parloit selon sa conscience , la mienne > 
sembloit me confirmer ce qu’il m’avoit dit. 

Les sentimens que vous venez de m’ex- ^ 
poser , lui dis - je , me paroissent plus 
nouveaux par ce que vous avouez igno- 
rer , que par ce que vous dites croire. 

J’y vois à peu de chose près , le théisme 
ou la réligion naturelle , que les chré- \ . 
tiens affectent de confondre avec l’a- V 
théisme ou l’irréligion, qui est la doctrine 
directement opposée. Mais dans l’état ac- 
tuel de ma foi , j’ai plus à remonter qu’à 
descendre pour adopter vos opinions ; et 
je trouve difficile /le rester précisément au 
point où vous êtes , à moins d’être aussi 
sage que vous. Pour être , au moins , aussi 
sincere , je veux consulter avec moi. C’est 
le sentiment intérieur qui doit|me con- 
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duirc à votie exemple , et vous m’avez ap- 
pris vous-même qu’après lui avoir long- 
temps imposé silence , le rappeller n’est 
pas l'affaire d’un moment, ['emporte vos 
t discours dans mon cœur , il faut que je les 
inédite. Si après m’être bien consulté , j’en 
demeure aussi convaincu que vous , vous 
serez mon dernier apôtre , et je serai votre 
prosélyte jusqu’à la mort. Continuez , ce- 
pendant , à m’instruire; vous ne m’avez dit 
que la moitié de ce que je dois savoir. Par- 
lez-moi de la révélation , des Ecritures , de 
ces dogmes obscurs , sur lesquels je vais 
errant dès mon enfance , sans pouvoir les 
concevoir ni les croire , et sans savoir ni 
les admettre ni les rejeter. 

Oui , mon enfant , dit-il en m’embras- 
sant , j’acheverai de vous dire ce que je 
pense ; je ne veux point vous ouvrir mon 
cœur à demi : mais le désir que vous me 
témoignez étoit nécessaire pour m’auto- 
riser à n’avoir aucune réserve avec vous. 
Je ne vous ai rien dit jusqu’ici que je ne 
crusse pouvoir vous être utile, et dont je 
ne fusse intimement persuadé. L’examen 
qui me reste à faire est bien différent ; je 
n’y vois qu'embarras , mystère , obscurité; 
je n’y porte qu’incertitude et défiance. Je 
ne me détermine qu’en tremblant, et je 
vous dis plutôt mes doutes que mon avis. 
Si vos sentimens étoient plus stables , j ' hé- 
site i o i s de vous exposer les miens ; mais 
dans l’état où vous êtes , vous gagnerez à 
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penser comme moi (33). Au reste T ne don- 
nez à mes discours que l’autorité de la rai- 
son ; j’ignore si je suis dans Terreur. Il est 
difficile , quand on discute, de ne pas pren- 
dre quelquefois le ton affirmatif; mais sou- 
venez-vous qu’ici toutes mes affirmation* 
ne sont que des raisons de douter. Cher- 
chez la vérité vous-même ; pour moi je ne 
vous promets que de la bonne foi. 

Vous ne voyez dans mon exposé que la 
religion naturelle : il est bien étrange qu’il 
en faille une autre ! Par ou eoonoîtrai-je 
cette nécessité ? De quoi puis-je être cou- 
pable en servant Dieu selon les lumières 
qu’il donne à mon esprit, et selon les sen- 
timens qu’il inspire à mon cœur ? Quelle 
pureté de morale, quel dogme utile à l’hom- 
me , et honorable à son auteur , puis-je 
tirer d’une doctrine positive , que je ne 
puisse tirer sans elle du bon usage de mes. 
facultés ? Montrez-moi ce qu’on peut ajou- 
ter , pour la gloire de Dieu, pour le bien 
de la société , et pour mon propre avanta- 
ge, aux devoirs de la loi naturelle , et quelle 
vertu vous ferez naître d’un nouveau culte, 
qui ne soit pas une conséquence du mien ? 
Les plus grandes idées de la Divinité nous 
viennent par la raison seule. Voyez le spec- 
tacle de la nature , écoutez la voix intérieu- 
re. Dieu n’a-t-il pas tout dit à nos yeux, à 
notre conscience, à notre jugement ? Qu’est- 

(33) Voilà, je crois , ce que le bon Vicaire pourrofr 
dire à présent au public,. 
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ce que les hommes nous diront de plus ? 
Leurs révélations ne font que dégrader Dieu, 
en lui donnant les passions humaines. Loin 
d’éclaircir les notions du grand Etre, je 
vois que les dogmes particuliers les em- 
brouillent; que , loin de les ennoblir, ils 
les avilissent ; qu’aux mystères inconceva* 
bjes qui l’environnent , ils ajoutent des con* 
tradictions absurdes ; qu’ils rendent l’hom- 
me orgueilleux , intolérant, cruel; qu’au 
lieu d’établir la paix sur la terre , ils y por- 
tent le fer et le feu. Je me demande à quoi 
l}on tout cela, sans savoir me répondre. Je 
n’y vois que les crimes des hommes et les 
miseres du genre-humain. 

/ On me dit qu’il falloit une révélation 
pour apprendre auxhommes lamaniere don't 
Dieu vouloit être seryi ; on assigne en 
preuve la diversité des cultes bizarres qu’ils 
ont institués ; et l’on ne voit pas que cette 
diversité même , vient de la fantaisie des ♦ 
révélations. Dès que les peuples se sont 
avisés de faire parler Dieu, chacun l’a fait 
parlera sa mode , et lui a fait dire ce qu’il 
a voulu. Si l’on n’eût écouté que ce que 
Dieu dit au cœur de l’homme , il n’y auroit ^ 
jamais eu qu’une .religion sur la terre. 

Il falloit un culte uniforme ; je le veux 
bien : mais ce point étoit-il donc si impor- 
tant qu’il fallût tout l’appareil de la puist- 
sance divine pour l’établir ? Ne confondons 
point le cérémonial de la religion avec la 
religion. Le culte que Dieu demande est 
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celui du cœur ; et celui-là , quand il est 
sincere , est toujours uniforme. C’est avenir 
une vanité bien folle , de s’imaginer que 
Dieu prenne un si grand intérêt à la forme 
de l’habit du Prêtre , à l’ordre des mots 
qu’il prononce , aux gestes qu’il fait à 
l’autel, et à toutes ses génuflexions. Eh! 
mon ami , reste de toute ta hauteur , tu 
seras toujours assez près de terre. Dieu veut 
être adoré en esprit et en vérité : ce devoir 
est de toutes les religions , de tous les pays, 
de tous les hommes. Quant au culte exté- 
rieur, s’il doit être uniforme pour le bon 
ordre , c’est purement une affaire de police ; 
il ne faut point de révélation pour cela. 

Je ne commençai pas par toutes ces ré- 
flexions. Entraîné par les préjugés de l’édu- 
cation , et par ce dangereux amour-propre 
qui veut toujours porter l’homme au-dessus 
desa sphere,ne pouvant élever mes foibles 
conceptions jusqu’au grand Etre, je m’ef- 
forçois de le rabaisser jusqu’à moi. Je 
rapprochois les rapports infiniment éloignes, 
qu’il a mis entre sa nature et la mienne. Je 
voulois des communications plus immédia- 
' tes , des instructions plus particulières ; et 
non content de faire Dieu semblable à 
l'homme i pour être privilégié moi-même 
parmi mes semblables , je voulois des lu-» 
mieres surnaturelles ; je voulois un culte 
exclusif*, je voulois que Dieu m’eût dit ce 
qu’il n’avoit pas dit à d’autres, ou ce que 
d’autres n’auroient pas entendu comme moi. 
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Regardant le point où j’étois parvenu 
comme le point commun d’où partoient tous 
lel croyans pour arriver à un culte plus 
éclairé , je ne trouvois dans les dogmes de 
la religion naturelle que les élémens de 
toute religion. Je considérois cette diversité 
de sectes qui régnent sur la terre , et qui 
s’accusent mutuellement de mensonge et 
d’erreur; je demandois, quelle est la bonne ? 
Chacun, me répondoit, c’est la mienne ; 
chacun disoit, moi seul et mes partisans 

Ï >ensons juste , tous les autres sont dans 
'erreur. Et comment savez-vous que votre secte 
est la bonne? J’arce que Dieu l’a dit (34). 
Et qui vous dit que Dieu l'a dit ? Mon Pasteur 
qui le sait bien. Mon Pasteur me dit d’ainsi 

(34) Tout , dit un bon et sage Prêtre, disent qu'ils la 
tiennent et la croyent , ( et tous usent de ce jargon , ) que non 
des hommes , ne d'aucune créature , oins de Dieu. 

Mais à dire vrai sans rien flatter ni déguiser , il n’en est 
rien; elles sont , quoi qu'on die , tenues par mains et moyens 
humains ; tesmoin premièrement la maniéré que Us Religions 
ont été reçues au monde , et sont encore tous les jours parles 
particuliers : la nation , U pays , le lieu , donnent la Re- 
ligion : l'on est de celle que le lieu auquel on est né et élevé 
tient : nous sommes circoncis , baptisés , Juifs , Mahomé- 
tans , CkrestUns , avant que nous sachions que nous sommes 
hommes : la Religion n'est pas de notre choix et élection ; 
tesmoin après la vie et les moeurs si mal accordantes avec 
la Religion ; tesmoin que par occasions humaines et bien 
légères , l’on va contre la teneur de sa religion. Charron , 
de la sagesse. L. II , c. s , p. 137. Edition de Bordeaux, 1601; 

Il y a grande apparence que la sincere profess : on de fol 
du vertueux Théologal de Condom , n’eût pas été fort diffé- 
rente de cell£ du Vicaire Savoyard* 
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croire, et ainsi je crois; il m’assure que 
tous ceux qui disent autrement que lui 
mentent, et je ne les écoute pas. 

Quoi, pensois-je , la vérité n’est-elle pas 
Une, et ce qui est vrai chez moi, peut-ii 
être faux chez vous ? Si la méthode de ce- 
lui qui suitla bonne route, et celle de celui 
qui s’égare est la même , quel mérite ou 
quel tort a l’un de plus que l’autre ? Leur 
choix est l’effet du hazard î le leur imputer 
est iniquité ; c’est récompenser ou punir, 
pour être né dans tel ou tel pays. Oser dire 
que Dieu nous juge ainsi , c’est outrager 
sa justice. 

Ou toutes les religions sont bonnes et 
agréables à Dieu ; ou s'il en est une qu’il 
prescrive aux hommes , et qu’il les punisse 
de méconnoître , il lui a donné des signes 
certains et manifestes pour être distinguée 
et connue pour la seule véritable. Ces signes 
sont de tous les temps et de tous les lieux, 
également sensibles à tous les hommes , 
grands et petits, savans etignorans, Euro- 
péens, Indiens, Africains, Sauvages. S’il 
étoit une religionsurla terre hors de laquelle 
il n’y eût que peine éternelle , et qu’en 
quelque lieu du monde un seul mortel de 
bonne foi n’eût pas été frappé de son évi- 
dence, le Dieu de cette religion seroit le 
plus inique et le plus cruel des tyrans. 

Cherchons-nous donc sincèrement la vé- 
rité ? Ne donnons rien au droit de la nais- 
sance et à l’autorité des Peres et des Pas- 
teurs; 
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t-êurfr; mais rappelions à l’examen de la 
conscience et de la raison tout ce qu’ils 
nous ont appris dès notre enfance. Ils ont 
beau me crier : soumets ta raison ; autant 
m’en peut dire celui qui me trompe; il me 
faut des raisons pour soumettre ma raison. 

Toute la théologie que je puis acquérir 
de moi-même par l’inspection de Punivers, 
et par le bon 1 usage de mes facultés , se 
borne à ce que je vous ai ci-devant expli- 
qué. Pour en savoir davantage, il. faut re- 
courir à des moyens extraordinaires. Ces 
moyens ncsauroient être l’autorité des hom- 
mes car nul' homme n’étant d’une autre 
espèce que moi , tout ce qu’un homme 
connoît naturellement , je puis aussi le con- 
noître , et un autre homme peut se tromper 
aussi-bien que moi : quand je crois ce qu’il 
dit, ce n’est 1 pas parce qu’il le dit, mais 
parce qu’il le prouve. Le témoignage des 
hommes n’est donc au fond que celui de 
ma raison- même , et' n’ajoutc rien aux 
moyens naturels que Dieu m’a‘ donnés de 
eonnoître la vérité; - 

Apôtrerde la vérité , qu’avez-vous donc à 
me dire dont je ne reste pas le juge ? Dieil 
lui-même a parle; écoutez sa révélation. 
C’est autre choie. Dieu a parlé ! voilà cer- 
tes un grand mot ! Et à qui a-t-il- parlé ? Il 
a parlé aux hommes. Pourquoi donc n’en 
ai -je rien entendu? Il a chargé' d’autres 
hommes dé vous rendre sa parole. J’entends : 
ce sont des hommes 1 qui- vont 1 me- dire ce 
Emile. Tome III. H’ 
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que Dieu a dit. J’aimerois mieux -avoir 
entendu Dieu lui-même; il ne lui en auroi$ 
pas coûté davantage, etj’aurois été à l’abri 
de la séduction. 11 vous en garantit, en mar 
nifestant la mission de ses envoyés. Com- 
ment cela ? Par des prodiges. Et où sont 
ces prodiges ? Dans des livres. Et qui a fait 
ces livres ? Des hommes. Et qui a vu cçs 
prodiges ? Des hommes qui les attestent. 
Quoi ! toujours des témoignages humains ? 
toujours des hommes qui me rapportent ce 
que d’autres hommes ont rapporté ? Que 
d’hommes entre Dieu et moi! Voyons tou- 
tefois , examinons , comparons, vérifions. 
O si Dieu eût daigné me dispenser de tout 
ce travail , l’en aurois-je servi de moins de 
bon cœur ? 

; Considérez, mon ami, dans quelle hor- 
rible discussion me voilà engagé ; de quelle 
immense érudition j’ai besoin pour remon- 
ter dans les plus hautes antiquités pour 
examiner , peser , confronter les prophé- 
ties;, les révélations , les faits, tous les mo- 
numens de foi prôposés dans tous les pays 
du monde ; pour en assigner les temps , les 
lieux, les auteurs , les occasions ! Quelle 
justesse de critique m’est nécessaire pour 
distinguer les pièces authentiques des piè- 
ces supposées: pour comparer les objections 
aux réponses, les traductions aux originaux* 
pour juger de l’impartialité des témoins, 
de leur bon sens , de leurs lumières ; pour 
savoir si. l’on n’* rien supprimé , rien ajou, 
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té , rien transposé, changé, falsifié ; pour 
lever les contradictions qui restent ; pour 
juger quel poids doit avoir le silence des 
adversaires dans les faits allégués contre 
eux; si ces allégations leur ont été con- 
nues ; s’ils en ont fait assez de cas pour 
daigner y répondre ; si les livres étoient as- 
sez communs pour que les nôtres leur par- 
vinssent ; si nous avons été d’assez bonne 
foipour donner cours aux leursparminous, 
et pour y laissèr. leurs plus fortes objec- 
tions , telles qu’ils les avoient faites. 

Tous ces monumens reconnus pour in- 
contestables, il faut passer ensuite aux preu- 
ves de la mission de leurs auteurs; il faut 
bien savoir les loix des sorts , les probabili- 
tés éventives , pour juger quelle prédiction 
ne peut s’accomplir sans miracle; le génie 
des langues originales , pour distinguer ce 
qui est prédiction dans ces langues , et ce 
qui n’est que figure oratoire ; quels faits 
sont dans l’ordre de la nature, et quels au- 
tres faits n’y sont pas; pour dire jusqu’à 
quel point un homme adroit peut fasciner 
les yeux des simples, peut étonner même 
les gens éclairés; chercher de quelle espèce 
doit être un prodige , et quelle authenti- 
cité il doit avoir, non-seulement pour être 
cru , mais pour qu’on soit punissable d’en 
douter ; comparer les preuves des vrais et 
des faux prodiges, et trouver les réglés 
sûres pour les discerner; dire enfin pour- 
quoi Dieu choisit, pour attester sa paro* 

II 2 
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le, des moyens qui ont eux-mêmes si grand? 
besoin «l’attestation ,. comme s’il se jouoit 
delà crédulité des hommes, et qu’il évitât 
à dessein les vrais moyens de les persuader.. 

Supposons que la Majesté divine daigne 
s’abaisser assez pour rendre un homme l’or- 
gane de ses volontés sacrées* est-il raison- 
nable , est - il juste d’exiger que tout le 
genre-humain obéisse à la voix de ce Mi- 
nistre , sans le lui faire connoître pour tel ? 
Y a-t-il de l’équité à ne /lui donner pour 
toutes lettres* de créance , que quelques^ 
signes particuliers faits devant peu de gens 
obscurs , et dont tout le reste des hommes 
ne saura jamais rien que par oui-dire ? Par 
tous les pays du monde si l’on tenoit pour 
vrais tous les prodiges que le peuple et les- 
simples. disent avoir vus, chaque secte se- 
roit la bonne, il y auroit plus.de prodiges 

S ue d’événemens naturels* et le plus grand 
e tous les miracles seroit que r là où il y 
a des fanatiques persécutés, il n’y eût point 
de miracles. C’est l’ordre inaltérable de la 
Nature qui montre le mieux, la sage main 
qui la régit* s’il arrivoit beaucoup d’excep- 
tions ,-je ne saurois plus qu’en penser ; et 
pour moi , je crois trop en Dieu pour croire 
à tant de miracles si peu dignes de lui. 

Qu’un homme vienne nous tenir ce lan- 
gage : Mortels , je vous annonce la volonté 
du Très-haut; reconnoissez à ma voix ce-» 
lui qui m’envoye. J’ordonne au soleil de 
changer sa course , aux étoiles de former 
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un autre arrangement , aux montagnes de 
s’applanir, aux flots de s'élever , à la terre 
de prendre un autre aspect î à ces merveil- • ^ 

L&'i qui ne reconnoîtra pas à L’instant le > 

maître de la nature? Elle n’obéit point-aux 
imposteurs; leurs miracles se font dans des* 
carrefours , dans des désert$> dans-des cham- 
bres et c’est là qu’ils ont bon marché d’un; 
petit nombre de spectateurs déjà disposés- 
à tout croire. Qui est-ce qui m’osera dire, 
combien il faut de témoins oculaires pour 
rendre un prodige digne de foi. Si vos mi- 
racles faits pour prouver votre doctrine ont 
eux-mêmes besoin d’être prouvés , de quoi 
servent-ils ? Autant valoit n’en point faire. 

Reste enfin l’examen le plus important 
dans la doctrine annoncée car puisque ^ __ 

ceux qui disentque Dieu fait ici-bas des- 
miracles, prétendent que le diable les imite 
quelquefois, avec les prodiges les mieux at- 
testés nous ne sommes pas plus avancés- 
qu’auparavant : et puisque les magiciens de 
Pharaon osoient , en présence même de 
Moyse, faire les mêmes signes qu’il faisoit. 
par l’ordre exprès de Dieu , pourquoi dans 
son absence n’eussent-ils pas r aux mêmes- 
titres, prétendu la même autorité? Ainsi 
donc après avoir prouve la doctrine par la 
miracle , il faut prouver le miracle par la- 
doctrine (35) , de peur de prendre l’œuvre- 

(?0 Cela est formel en mille endroits de l’Ecrhure, et 
entr’autres dys le Deuteronome, chapitre XIII, où il est 
dit que, si uo Prophète annonçant de* Dieux- étrangers 
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dû Démon pour l’œuvre de Dieu. Que 
pensez-vous de ce dialele ? 

Cette doctrine venant de Dieu , doit 
porter le sacré caractère de la" Divinité; 
non-seulement elle doit nous éclaircir les 
idéesconluses que le raisonnement en trace 
dans notre esprit; mais elle doit aussi nous 
proposer un culte,* une morale, et des 
maximes convenables aux attributs par les- 
quels seuls nous concevons son essence. 

Si donc elle ne nous apprenoit que des cho- 
ses absurdes et sans raison, si eile ne nous 
inspiroit que des sentimens d’aversion pour 

confirme ses discours par des prodiges , et que ce qu'il pré- 
dit arrive , loin d’y avoir aucun égard on doit mettre ce 
Prophète à mort. Quand donc les payens mettoient à mort 
les Apôtres leur annonçant un Dieu étranger, et prouvant 
leur mission par des prédictions et des miracles, je ne vois 
pas ce qu'on avoit à leur objecter de solide , qu’ils ne 
pussent à l’instant rétorquer contre nous. Or , que faire en 
pareil cas ? Une seule chose : revenir au raisonnement, et 
laisser là les miracles. Mieux eût valu n’y pas recourir. 

C’est là du bon - sens le plus simple , qu’on n’obscurcit qu’à 
force de distinctions tout au moins très subtiles. Des subti- 
lités dans le Christianisme ! Mais Jesus-Christ a donc eu 
tort de promettre le Royaume des Cieux aux simples? Il 
a donc eu tort de commencer le plus beau de ses discours 
par féliciter les pauvres d’esprit , s’il faut tant d’esprit pour 
entendre sa doctrine , et pour apprendre à croire en lui ? 
Quand vous m’aurez prouvé que je dois me soumettre , 
tout ira fort bien : mais pour me prouver cela , mettez-vous 
à ma portée ; mesurez vos raisonnemens à la capacité d’un 
pauvre d’esprit, ou je ne reconnois plus en vous le vrai 
«lisciple de votre maître , et ce n’est pas sa doctrine que 
vous m’annoncez. 
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nos semblables , et de frayeur pour noùs- 
mêmes , si elle ne nous peignoit qu’un 
Dieu colere , jaloux , vehgeur , partial , 
haïssant lés hommes , un Dieu de la guerre 
et des combats, toujours prêt à détruire 
€t foudroyer, toujours parlant de tour- 
mens, de peines, et se vantant de punir 
même les innocens , mon cœur ne seroit 
point attiré vers ce Dieu terrible , et je 
me garderois de quitter la religion natu- 
relle pour embrasser celle - là ; car vous 
voyez bien qu’il faudroit nécessairement 
opter. Votre Dieu n’est pas le nôtre, di- 
rois-je à ses sectateurs. Celui qui com- 
mence par se choisir un seul peuple et pros- 
crire le reste du genre-humain, n’est pas le 
pere commun des hommes; celui qui des- 
tine au supplice éternel le plus grand nonN 
bre de ses créatures , n’est pas le Dieu clé- 
ment et bon que ma raison m’a montré. 

A l’égard des dogmes, elle me dit qu’ils 
doivent être clairs, lumineux, Irappans par 
leur évidence. Si la religion naturelle estin- 
suhisante, c’est par l’obscurité qu’elle laisse 
dans les grandes vérités qu’elle nous ensei- 
gne : c’est à la révélation de- nous enseigner 
ces vérités d’une maniéré sensible à l’esprit 
de l’homme, de les mettre à sa portée , de 
les lui faire concevoir afin qu’il les croye. 
La foi s’assure et s'affermit par l’entende- 
ment; la meilleure de toutes les religions 
est infailliblement la plus claire : celui qui 
charge de mystères , de contradictions , le 
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culte qu’il me prêche , m’apprend par cela: 
même à m’en défier. Le Dieu que j’adore 
ir’est point un Dieu de ténèbres, il ne m’a 
point doué d’un entendement pour m’err 
interdire l’usage ; me dire de soumettre ma 
raison , c’est outrager son auteur. Le Mi- 
nistre de la vérité ne tyrannise point ma rai- 
son ; il l’éclaire. m ' * 

Nous avons mis à part toute autorité hu- 
maine, et sans elle je ne saurois voir com- 
ment un homme en peut convaincre un an- 
tre en lui prêchant une doctrine déraison- 
nable. Mettons un moment ces deux hom- 
mes aux prises, et cherchons ce qu'ils pour- 
ront se dire dans cette âpreté de langage or* 

dinaire aux deux partis'.- 

■ 1 

L'Inspiré.- 

* >’ La raison vous apprend que le tout est 
n plus j^rand que* sa partie ; mais moi , je 
»* vous apprends de la part de Dieu, que 
>» c’est la partie qui est plus grande qtte 
»» le tout.- 

‘ . Le- Raisonneur.- 

»* Et qui êtes* vous, pour m’oser dire que 
K Dieu se contredit ; et à qui croirai -je r 
» par préférence , de lui qui m’apprend par 
» la raison 1 , les vérités éternelles , ou de 
j> vous qui m’annoncez de sa part une ab- 
*» surdité? 

L'Inspiré. 

» A- moi;- car mon instruction est plus 

positive , 
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” positive , et je vais vous prouver invin- 
»» ciblement que c’est lui qui ra’envoye. 

Le Raisonneur. 

*’ Comment ! vous me prouverez que 
n c’est Dieu qui vous envoyé déposer con- 
>> tre lui ? Et de quel genre seront vos 
»» preuves pour me convaincre qu’il est 
*» plus certain que Dieu me parle par votre 
»» bouche , que par l’entendement qu’il m’a 
3 j donné? 

L'Inspiré. ^ .. 

if L’entendement qu’il vous a donnée 
33 Homme petit et vain ? comme si vous 
3,3 étiez le premier impie qui s’égare dans 
J 3 sa raison corrompue par le péché 

Le Raisonneur . 

33 Homme de Dieu, vous ne seriez pas, 
3 » non plus , le premier fourbe qui donne 
33 «on arrogance pour preuve <le sa mis* 
33 «ion ? f. 

L'Inspiré. 

33 Quoi ! les Philosophesdisent aussi des 
33 injures ! 

Le Raisonneur. 

* i • : • » * 

• 33 Quelquefois , quand les Saints leur en 
33 donnent l’exemple. 

L'Inspiré. , 

33 Oh ! moi j’ai le droit d’en dire : je 
i3 parle delà part de Dieu. - 

T. 9. Emile. Tome III. I 
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* ; Le Raisonneur. '■ * 

> »i IJ seroît bon de montrer vos titres afarit 
' i» d’user de vos privilèges. » • 

~ ’ V Inspiré/' 

•• • * ,*•> v- ^ • ” 

, ‘ r> Mes titres sont authentiques. La Terre 
>» et les Cieux déposeront pour moi. Sui- 

»» vez bien mes raisonnemens , je vous prie. 

#*. , 

Le Raisonneur. 

» Vos raisonnemens î vous n’y pensez 
»» pas. M’apprendre que ma raison me 
trompe , n’est*ce pas réfuter ce qu’elle 
>» m’aura dit pour vous ? Quiconque veut 
>1 récuser la raison , doit convaincre sans 
*> se servir d’elle; car, supposons qu’en 
»» raisonnant vous m’ayez convaincu , com* 
»» ment saurai-je si ce n’est point ma raison 
i» corrompue par le péché qui me fait ac- 
»» quiescer à ce que vous me dites ? D’ail- 
>1 leurs, quelle preuve , quelle démonstra- 
»» tion pourrez-vous jamais employer, plus 
» évidente que l’axiome qu’elle doit dé- 
» truire ? Il est tout aussi croyable qu’un 
j> bon syllogisme est un mensonge , qu’il 
j» l’est que la partie est plus grande que 
h le tout. ' < 

L'Inspiré . 

>» Quelle différence ! mes preuves sont 
i» sans réplique; elles sont d’un ordre sur- 
t) naturel., 
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* r î. Le Raisonneur^ ^ . 

’£ . , « , 

Surnaturel 1 Que signifie ce mot ? Je 

*» ne l’entends pas. r ' 1.^ .1 ' «{.'• 

4 <k * N - > , 

ç» -** L'înspiré. V. • 

■ Des chàhgemefts dans l’prdre dp la na- 
dès prophéties , des mîraclès des 
ptfddigescle toute espèce. 

*• • • . * * „ » ' f 

' 4 Xe Raisonneur. 

n Des prodiges , des miracles ! je n’ai 
i^jàmaïs tien vu de tout, cela» 

*; !/ iiH'.V- " V4» <:Ii i.' îi » iJcf î V’i'H 

L Inspire. ! L 

» D’autres Tout vu pour vous. Des nuées 

ii de témoins lè témoignage des peu- 

^lès.7*. 01 > ' " ; * iJ 

Lé Raisonneur. , " 1 

f . * < _ J J ( ' •* V **. .i.K ^ , i * 

ii Le, témoignage des peuples est-il d’un 
»» ordre surnaturel ? .laic'c 

L'Inspire. 

» : ^on, mais quand il e&t^tinauime , il 
»» %st incontestable. 

.xi / > 3 

Le Raisonneur 

r; »» n’y ^pend^ulus incontestable que 
u les prinfjipe^p la raispm, etl'on ne peut 
jj auçpxiser une absurdité sur le témoignage 
.» des. hommes, E^porp, une fois, voyons 
ij, des preuves surnaturelles , car l’attesta- 
u tion du genre-humain n en est pas une* 

1 2 
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e. ?» O coeur endujci ! la grâce ne vous parle 
>» points . .'■?< ■ 

• * C Le -Raisonneur. - " % . 

.ii * * j ^ •. » 

, -j» Ce nest pas ma faute \ car Selon ^ons , 
}> il faut, avoir déjà reçu la graç£ puns#** 
<i voir la demander. Commencez donc à 
» me parler au lieu d’elle. 



A 


■ < 


î> Ah ! c’est;£€.qup je fais, et vons-ne 
ii m’écoutez pas : mais, que dites-vous des 
ji prophé.tijes ? ‘ ' i<1 ' 1 A 

J -‘ - ir Le Rais chineur . ^ 

, ... <!..„% . . - ‘J P h 

u Je dis premièrement que je njqipas 

il plus entendu de prophéties , que je n’ai 
ji vu de miracles. Je dis de plus, qu’aucune 
h prophétie np saurait faire audtcaâté pour 
i» moi. : ’ • • ' > ■ *' 


♦ 


L' Inspiré. 

, du Démon 1 et pourquoi, J es 

» prophéties ne font-elles pas autontepour 
i> vous ? 

Lit' Raisonneur; 

Sif iî Parce que pour qu’Mlés là- fisse rit il 
si fàudroit irois choses ubrtt lé'çdhcours 
ji est imposable r’ sàvoiiy que J été 
3i témoin de la prophétie , que je fusse té* 
U moin de l'événement , èt qu’il me fût dé* 
ki diontré que cet événementm’a pu quadrer 

h 1 
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»» fortuitement ^vec la prophétie ç^r , fût- 
elle plus précise , plus claire;, plus, lu^ni- 
r> neusç qu’un axiome de géofiiétrie ; puis-, 
jj que la clarté d’une prédiction' faite au 
jj hazard n’en rend pas l'accomplissement 
jj impossible, cet accOmplissemêdi; quand 
jj il a lieu y ne prouve rier? à la rigueur pour 
»> celui qui- JT a prédit.,- ; mï »» 

.» / j» Voyez donc à quoi se réduisent; vos 

« prétendues preuves surnaturelles i vos 
j.j: miracles, vos prophéties : à croire tout 
jj 4jéla sur la foi d’autrui , et à soumettre M 
jj l’autorité des hommes l’autorité de Dieu 
jj parlant à ma raison. Si les vérités éter-, 
jj nelles que mon esprit conçoit, pouvaient 
jj sçuffrir quelque atteinte , il n’y aurpil 
jj plus pour moi nulle espèce de certitude 3 
jj et lom d’être sûr que yous me parlez de 
jj la part de Dieu , je ne serois pas même 
« assuré qu’il existe, jj . o 

Voilà bien des difficultés , mon enfant , 
et ce n’est pas tout. Parmi tant de religions 
diverses qui se proscrivent et s’excluent 
mutuellement , une seule est la bonne , si 
tant est qu’une le soit. Pour la reconnoître, 
il ne suffit pas d’en examiner une , il faut 
les examiner toutes ; et dans quelque ma- 
tière que ce soit , on ne doit point con- 
damner sans entendre ( 36 ^; il faut compa- 

t • • r .•*''* ’ '* 

(36) Plutarque rapporte que les Stoïciens , entr’autres 
bizarres paradoxes, soutenoient que dans un jugement con- 
tradictoire, il étoit inutile d’entendre les deux parties : car, 
éisoient-ils , ou k premier a prouvé son dire, on il op, 
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rèr leâ'obje<tiorii aux prë’rtVef'V'îl fautf * 
voit* cé q^e chacun opposje atrx autteS’ '$ï • * 
ce qViHlèur ïépdnd. Plü$’ un '^sektiiiifeftï^ ** 
nous parriît démontré , plus nous devons 
chercher &ur quoi taht d’hOmtfie» se foii- ' 
dent pourme pas Iç trouver tel. Ilfaudroitf 
être bien simple pour croiré qu’il siiffit d’en- 
tendre les Docteurs de son parti pour s’rns’ 1 - 1 
frtiirO-*des raisons du parti tontraire. Où '• 
sont les Théologiens qui se piquent' "dè* 
bcmnefoi ? où sont ceux qui , pour réfuter* 
les raiïsortS de leurs adversaires , ne com- 
mencent pas par les affaiblir? Chacun brille 
dans son parti ; mais Éebau milieu des siens 
€M fier de ses preuves * qui fèroit un fort 
sot periotinftge avec* ces mêmes preuves 
parmi des gens d’un autre parti T Voûtez'-' 
VouS xfaus instruire dans les livres ? quelle 
érudition il fàut aèquérir , que de langues il 
faut apprendre , que dé bibliothéqués il 
faut feuilleter, quelle immense lecture il 
faut faire ! Q? i -me guidëra dans le choix ? 
Difficilement* trouvera-t-on dans un pays 
les meilleurs livrés du parti contraire, à 
plus forte raison céux ; de tous les partis^ 
quand on les ttouvèroit , ils seroiertt bien- 
- su. y* • • 

Pa pas prouvé. S'il i‘a prouvé, tout est dit, et lu partie 
adverse doit être condamnée; s,’il ne l’a- pas prouvé, il a 
tort, et doit être débouté. Je trouve que la méthode de 
tous ceux qui admettent une révélation exclusive , ressem- 
ble beaucoup à celle dë ces Stoïciens. Sitôt que chacun 
prétend avoir seul raison; pour chois : r entre tant de par- 
ti*, il les faut tous écouter *} Ou l’on ést injuste. 
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'tôt réfutés 1 . L'absent a toujours tort ; et de> 

. mauvaises raisofis dites avec assurance , ef- . 
*' faèent aisément dès bonnes exposéês avec 
mépris. D’ailleurs Souvent les livres nous 
trompent 4 et ne* rendent pas fidèlement les 
sentimens de Ceux qui lès oijt êcri&. Quand 
vous avez voulu juger de. la’foi catholique , 
sur le livre de Bossuet, vous vous êtes. 
* trouvé loin de compte après avoir vécu 
parmi nous. Vous avez vu que la doctrine 
avec laquelle on répond aux Protestans 
n’est point celle qu’on enseigne au peuple, 
et q’ue le livre de Bossuet ne ressemble 
gtferes aux instructions du prône. Pour bien 
juger d’une religion , il ne faut pas l’étu- 
dier dans les livres de ses sectateurs , il 
faut aller l’apprendre chez eux ; cela est fort 
différent. Chacun a ses traditions, sonsens, 
ses coutumes , ses préjugés , qui font l’es- 
prit de sa croyance , et qu’il y faut joindre 
pour en juger. 

Combien de grands peuples n’impriment 
point de livres et ne lisent pas les nôtres ! 
Comment jugeront -ils de nos opinions? 
comment jugeronsi-nous des leurs? Nous 
les raillons , ils nous raillent : ils ne savent 
pas nos raisons , nous ne savons pas les leurs ; 
et si nos voyageurs les tournent en ridicule, 
il ne leur manque, pour nous le rendre, 
que de voyager parmi nous. Dans quel pays 
n’y a-t-il pas des gens sensés, des gens de 
bonne foi, d’honnêtes gens amis de la vé- 
rité , qui , pour la professer , ne cherchent 
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qru’à la connoître ? Cependant chacun la> ; 
voit dans son culte, et trouve absurdes les 
cultes des autres nations ; donc ces cultes 
étrangers ne sont pas si extravagans qu’ils f 
nous semblent, ou la raison que nous trou- '• 
vons dans les nôtres ne prouve rien. 

Nous avons tfois principales religions en 
Europe. L’une admet une seule révélation,* 
l’autre en admet deux , l’autre en admet 
tTois. Chacune déteste, maudit les deux 
autres , les accuse d’aveuglement, d’endur- 
cissement , d’opiniâtreté , de mensonge. 
Quel homme impartial osera juger entr’el- 
les , s’il n’a premièrement bien pesé leurs, 
preuves, bien écouté leurs raisons ? Celle; 
qui n’admet qu’une révélation est la plus 
ancienne, et paroît la plus sûre ; celle qui 
en admet trois est la plus moderne , et paroît 
,1a plus conséquente 5 celle qui en admet 
deux et rejette la troisième , peut bien être 
la meilleure , mais elle a certainement tous 
les préjugés contre elle ; l’inconséquence 
saute aux yeux. 

Dans les trois révélations, les Livres sa- 
crés sont écrits en des langues inconnues 
aux peuples qui les suivent. Les Juifs n’en- 
tendent plus l’Hébreu , les Chrétiens n’en- 
tendent ni l’Hébreu ni le Grec, les Turcs 
ni les Persans n’entendent point l’Arabe * 
et les Arabes modernes eux-mêmes, ne par- 
lent plus la langue de Mahomet. Ne voilà- 
t-il pas une maniéré bien simphs-d’instruire 
les hommes, de leur parler toujours une 
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j langue qu'ils n’entendent point ? On traduit 
*ees livres, dira-tron; belle réponse ! Qui 
m'assurera que’ ces livres sont fidellement 
traduits, qu’il est même possible qu’ils le 
. ï soient? et quand Dieu fait tant que de par- 
ler aux hommes, pourquoi faut-il qu'il ait 
besoin' d'interprète ? 

Je ne concevrai jamais que ce qüe tout 
homme est obligé de savoir soit enfermé 
dans des livres , et; que celui qui n’est à 
portée ni de ces livres , ni des gens qui les 
entendent , soit puni d’une ignorance invo- 
lontaire. Toujours des livres ! Quelle manie! 
Par^e que l’Europe est pleine de livres, les 
Européens les regardent comme indispensa- 
bles, sans songer que sur les trois quarts 
de la terre on n’en a jamais vu. Tous lers 
livres n’ont-ils pas été écrits par des hom<* 
mes ? Comment donc l’homme en auroit-il 
besoin pour connoître ses devoirs , et quels 
moyens avoit-il de les connoître avant que 
ces livres fussent faits ? Ou il apprendra ces 
devoirs de lui-même, ou il est dispensé de 
les savoir. ’ 

Nos Catholiques font grand bruit de l'au- 
torité de l’Eglise ‘ t mais que gagnent -ils à 
cela, s’il leur faut un aussi grand appareil 
de preuves pour établir cette autorité , 
qu’aux autres sectes pour établir directe- 
ment leur doctrine ? L’Eglise décide que 
l’Eglise a droit de décider. Ne voilà-t-il pas 
une autorité bien prouvée ? Sortez de-tà$ 
vous rentrez dan^s toutes nos discussions. • 
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1 Connoîssez-vous beaucoup de Chrétiens V- 
qui aient pris la peine d’examiner avet sçin t 
ce que le Judaïsme allègue contre eux? 5 %i 
quelques-uns eij ont vu quelque chose * 
c’est dans les livres des Chrétiens. Bonne 
manière de s’instruire des raisons de leurs 
adversaires î Mais comment faire.? Si quel- 
qu’un osoit publier parmi- nous des livres 
OÙ l’on favoriseroit ouvertement le Judaïs- 
me , nous punitions l’Auteur, l’Editeur, le 
Libraire (37 ). Cette police est commode et 
sûre pour avoir toujours raison. Il y a plai- 
^ Sir à réfuter des gens qui n’osent parler. 

Ceux d’entre nous qui sont à portée de 
converser avec des Juifs ne sont guereS’plus 
avancés. Les malheureux se sentent à notre 
discrétion fia tyrannie qu’on exerce envers 
eux les rend craintifs ï ils savent combien 
j>eu' l’injustice et la cruauté coûtent à la 
charité chrétienne : qu’oseront-ils dire sans 
s’exposer à nous faire crier au blasphème? 
L’avidité nous donne du zèle , et ils sont 
trop riches pour n’avoir pas tort. Les plus 
savans,les plus éclairés sont toujours les 
plus circonspects. Vous convertirez quelque 

: . , i • • . * . < . . . .. . > 

1 : ( 17) Entre mille faits connus, en voici un qui ja’a pas 
besoin de commentaire. Dans le seizième siècle , les Théo- 
logiens catholiques ayant condamné au feu tous les livres des 
juifs , sans dstinction , l’iliustre ensavant Reuclin consulté sur 
cette affaire s‘en attira de terribles , qui faillirent le perdre, 
pour avoir seulement été d’avis qu’on pouvoit conserver 
feux de ces livres qui ne faisoient rien contre le Christia- 
nisme., et qui traitoient de matières indifférentes à la religion. 
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misérable payé pôuc calomnier- sa secte ;î 
vous: ferez parier Quelques vils fripiers , qui 
céderont pour vôus flatteT ; vous triomphe- 1 
rez de leur ignorance ou de leur lâcheté, 
tandis que leurs Docteurs souriront eh si- 
lence dé votre ineptie. Mais croyez - vous * 
que dansles 'lieux çù ils se sentiroient en sû- 
reté , l’dtt eût aussi bon marché d’eux? En 
Sorbonne , ' il est clair comme té jour Jjué 
les prédictions du Messie se rapportent à 
Jésus-Christ. Chez les Rabbins d’Amsfer- r 
dam , iü est tout aussi clair qu’elles n’y'bnt 
pas le moindre rapport. Je ne croirai jamais 
avoir bien entendu les raisons des Juifs , 
qu’ils n’aient ttn état libre , des écoles , des 
universités yx>ù ils puissent parler et dispu- 
ter sans risquev Alors seulement , nous pour J 
ions savoir ce qu’ils ont à dire'.' u 1,1 
A Constantinople , les Turcs disent leurs 
raisons, mais nous n’osons dire les nôtres; 
là, c’est notre tour de ramper. Si lès Turcs 
exigent de nous pour Mahomet , “ auquel 
nous ne croyons point , le même respect 
que nous exigeons pour Jésus-Christ des 
Juifs qui n’y croyent pas davantage ; les 
Turcs ont-ils tort ,) avons-notfs raison? Sur 
quel principe équitable résoudrons- nous 
cette question ? • » * c r > 

Les deux tiers du genre-humain ne sont 
ni Juifs, ni Mahométans , ni Chrétiens,- et 
combien de millions d’hommes n’ont jamais 
oui parler tde Moïse, de Jesus-Ghrist, ni 
de Mahomet ? Onde nie ; on soutient que 
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nos Missionnaires vont par-tout. Cela est 
bientôt dit 4 mais vont-ils dans le cœur d& 
l’Afrique encore inconnue, et où jamais. 
Européen n’a pénétré j usqu’à présent? Vont- 
ils dans 1$ Tartarie méditerranée suivre à? 
cheval les hordes ambulantes dont jamais' 
étranger n’approche, et qui loin d’avoir cruï. 
parler duPape, connoissent à peinele grand 
Lama? Vont -ils dans les continens immen- 
ses dç l’Amérique , où des Nations entières 
ne savent pas encore que des peuplés d’un 
autre monde ont mit les pieds dans l» leur? 
Vont-ils au Japon, dont leurs manoeuvres 
les ont fait chasser pour jamais, et où leurs 
prédécesseurs ne sont connus des généra- 
tions qui. naissent, que comme des in tri gans 
rusés, venus avec tin zèle hypocrite pour 
s’emparer doucement de l’Empire ? Vont-c 
ils dans les? Harems des Princes de l’Asie , 
annoncer l’Evangile à des milliers de pau- 
vres esclaves ? Qu’ont fait les femmes do 
cette partie du monde pour qu’aucun Mis- 
sionnaire ne, puisse leur prêcher la Foi? 
Iront-elles toutes eu enfer pour avoir été 
incluses? 7. . • ’rt ■ . •. 

Quand il seroit vrai que l’Evangile est 
annoncé par toute la terre , qu’y gagneroit- 
on? La^veille du jour que le premier Mis- 
sionnaire est arrivé dans un pays , il y est 
sûrement mort quelqu’un qui n’a pu l’en- 
tendre. Or, dites-moi ce que nous ferons 
de ce quelqu’un-là ? N’y eût-il dans tout; 
V Univers qu’un seul homme à qui il’ on 
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n’auroit jamais prêche Jésus-Christ , l’ob- 
jection seroit aussi forte pour ce seul hom- 
me , que pour le quart du eenre-humain. 

Quand les Ministres de l’Evangile se sont 
fait entendre aux peuples éloignés, que 
leur ont-ils dit qu’on prit raisonnablement 
admettre sur leur parole , et qui ne deman- 
dât pas la plus exacte vérification ? Vous 
m’annoncez un Dieu né et mort il y a deux 
mille ans à l’autre extrémité du monde, 
dans je ne sais quelle petite ville , et vous 
me dites que tous ceux qui n’auront pas 
cru à ce mystère seront damnés. Voilà des 
Choses bien étranges pour les croire si vite 
sûr la seule autorité d’un homme que je 
ne connois point J Pourquoi votre Dieu 
a-t-il fait arriver si loin de moi les événe- 
mens dont il vouloit m’obliger d’être ins- 
truit? Est-ce un crime d’ignorer ce qui se 
passe aux Antipodes ? Puis-je deviner qu’il 
y a eu dans un autre hémisphère un peuple 
Hébreu et une ville de Jérusalem? Autant 
vaudroit m’obliger de savoir ce qui se fait 
dans la Lune. Vous venez , dites-vous , me 
l’apprendre *, mais pourquoi n’êtes-vous pas 
venu l’apprendre à mon pere ; ou , pour- 
quoi damnez - vous ce bon vieillard pour 
n’en avoîPjamais rien su? Doit-il être éter- 
nellement pfiTïi de votre paresse , lui qui 
é'tptt si bori i si bienfaisant, et qui ne cher- 
choit que la vérité? Soyez de bonne foi # 
puis mettez-Vous à ma place : voyez si je 
dois , sur votre seul témoignage , croire 


toutes les choses incroyables que vous me 
dites, et concilier tant d’injustices avep 1^ 
Dieu juste que vous m’annoncez. Laissai 
moi , de grâce , aller voir ce pays lointain , 
où s’opérèrent tant de merveilles inouies 
Hans celui-ci; que j’aille savoir pôurquçi 
les habitans de cette Jérusalem ont tr^jé x 
Dieu comme un brigand. Ils jie l’ont pas, 
dites-vous , reconnu pour Dieu ? Que terai^ 
je donc, moi qui n’en ai jamais entendu 
parler que par vous ? Vous, ajoutez .qu’il* 
ont été punis, dispersés, Opprimés,, asser- 
vis; qu’aucun d’eux n’approché plus, de lf 
même ville. Assurément ils onf bien mérité 
tout cela -..mais les habitans d’aujojqrd’hui, 
que disent -ils du déicide de leurs prédé- 
cesseurs ? Ils le nient , ils ne reconnaissent 
pas non plus Dieu pour Dieu : autant yaloit 
donc laisser les enfans des autres. ^ mu, 
f Quoi! dans cette même ville où Dieu 
est mort , les anciens ni les nouveaux habi- 
tans ne l’ont point reconnu, et vçus voulek 
que je le reçonnoisse, moi qui suis né deux 
mille ans après , à deux mille lieues de-là ! 
Ne voyez-vous pas qu’avant que j’ajoute joi 
à ce livre que vous appeliez sacre , et auquel 
je ne comprends rien, je dois ..'paypir par 
d’autres que vqus, quand et pkrjqiy i| a été 
fait", comment il s’est conservée £omfferû 
il vous est parvenu, ce que disant dan^le 
pays, pour leurs raisons, ceux qui le rejet- 
tent , quoiqu’ils sachent aussi bien que vous 
tout ce que vous m’appreuçz,? Vous sentez 
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bien qu’il faut nécessairement que j’aille en 
Europe , en Asie , en Palestine ( examiner 
toutpar moi^même; il faudtoit que je fusse 
fou pour vous écouter avant ce temps-là. 

Non-seulement ce discours me paroît raie 
sonnable , mais je soutiens que tout homme 
? sensé doit, en pareil cas ,. parler ainsi, et 
renvoyer bien loin je Missionnaire , qui , 
avant la vérification des preuves, veut se 
dépêcher de l’instruire et de le baptiser» 
Or je soutiens qu’il n’y a pas de révélation 
contre laquelle les mêmes objections, ou 
d’autres équivalentes n’avent autant et pin* 
de force que contre le Christianisme. D’où 
il suit que s’il n’y a qu’une religion vérita- 
ble, et que tout homme soit obligé de la 
suivre sous peine de damnation « il faut 
passer sa vie a les étudier toutes , à lés ap- 
profondir , à les comparer, à parcourir les 
pays où elles sont établies : nul n’es|-exempt 
du premier devoir de l’homme ? nul n’a 
droit de se fier au jugement, d’a-utrui' L’ar- 
tisan qui ne vit que de son travail ,' le labQû^ 
jreur qui ne sait pas lire , la jeUnç fille déli- 
cate et timide, l’infirme qui peut à peine 
sortir de son lit ; tous, sans exception, 
doivent étudier, méditer, disputer , voya- 
ger , parcourir le monde tlilno’y aura- plug 
de peuple fixe et stable; la, terre entière ne 
sera couverte' que de pèlerins , allant à 
grands frais et avec de longues fatigues $ 
vécifiei? , comparer , examiner par eux-mêmes 
les cultes divers qu’on y suit. Alors adieu 
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les métiers, les arts , les sciences humaines , 
et toutes les occupations civiles ; ,il ne peut 
plus y avoir d’autre étude que celle de reli* 
gion ;.à grand’peine celui qui aura joui de 
la santé la plus robuste , le mieux employé 
«on temps , le mieux usé de sa raison , vécu 
le plus d’années , saura-t-il dans sa vieillesse 
à quoi s’en tenir, et ce sera beaucoup s’il 
apprend avant sa mort dans quel culte il 
auroit dû vivre. 

Voulez-vous mitiger cette méthode , et 
donner la moindre prise à l'autorité des 
hommes ? A l’instant vous lui rendez tout; 
et si le fils d’un Chrétien fait bien de sui- 
vre , sans un examen profond et impartial , 
la religion de son pere, pourquoi le fils 
d’un Turc feroit-il mal de suivre de même 
la religion du sien? Je défie tous les intolé- 
rans du monde de repondre à cela rieu qui 
contente un homme sensé. 

- Pressés par ces -raisons , les uns aiment 
mieux faire Dieu injuste, et punir les in- 
nocent du péché de leur pere , que de 
Tenoncer à leur barbare dogme. Les autres 
,«e tirent d’affaire , en envoyant obligeam- 
ment un Ange instruire quiconque , dans 
une ignorance invincible, auroit vécu mo- 
ralement bien. La belle invention que cet 
Ange ! Noncontensde nous asservir à leurs 
machines , ils mettent Dieu lui-même dans 
la tiécesstté d’en employer. 

Voyez , mon fils , à quelle absurdité mè- 
nent l’orgueil et l’intolérance , quand cha- 
cun 
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tun veut abonder dans son sens', et croire 
avoir raisonexclusivementau reste du genre 
humain. Je prends à témoin çe Dieu de 
paix que j’adore et que je vous annonce 
que toutes mes recherches ont été sincères ; 
mais voyant qu’elles étoient , qu’elles se- 
raient toujours sans succès , et que je m’a- 
bymois dans un océan sans rives , je suis 
revenu sur mes pas , et j’ai resserré ma 
foi dans mes notions primitives. Je n’ai 
jamais pu croire que Dieu m’ordonnât 4 
sous peine de l’enfer , d’être si savant. J’ai 
donc refermé tous les livres. Il en est urt 
seul ouvert à tous les yeux $ c’est celui de 
la Nature. C’es dans ce grand et sublime 
livre que j’apprends à servir et adorer son 
divin auteur. Nul n’est excusable de n’y 
pas lire T parce qu’il parle à tous les hom-* 
mes une langue intelligible à tous les es- 
prits. Quand je serois né dans une islc dé- 
serte, quand je n’aurois point vu d’autre 
homme que moi , quand je n’aurois jamais 
appris ce qui s’est fait anciennement dans 
un coin du inonde x si j’exerce ma raison , 
si je la cultive, si j’use bien des facultés 
immédiates que Dieu- me donne y j'appcen- 
drois de moi-même à le connaître , à l’ai- 
mer , à aimer ses œuvres , à vouloir le bien 
qu’il veut, et à remplir,- pour lui plaire , 
tous mes devoirs sur la terre. Quest - ce 
que tout le savoir des hommes m’appren- 
dra de plus ? • 

A l’égard de la révélation, si j’étoismeil- 
Emile. Tome Ilî. K 
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leur raisonneur ou îhieux instruit , peut-' 
être senti rois je sa vérité , son utilité .p?ur 
ceux qui ont le bonheur de la reconnoître*i. 
Mais si je vois en sa faveur dès preuves que 
je nè-puis .combattre , je vois aussi contre 
elle des objections que je ne puis résou- 
dre. Il y.’ a-*, tant de raisons solides pour 
contre , que ne sachant à quoi me détéf*: ? )û 
miner., je ne l’admets ni ne la rejette ; je 
rejette seulement l’obligation de ïa.reeon- . 
nortre parceque cette obligation prétendue 
me semble^ incompatible avec la justice de ? 
Dieu, et <Jüe ,/:Iôfin de lever par là les 
obstacles au salut v il les eût multipliés , il 
les eût rendus insurmontables pour la plus 
grande partie du genre humain. A cela 
près , je reste sur ce point dans un doute 
respectueux. Je n’ai pas la présomption 
dej me croire infaillible d’autres hommes 
ont pu décider ce qui me semble indécis ; 
je raisonne pour moi et non pas pour eux; 
je ne les blâme ni ne les imite ; leur juge- 
ment peut être meilleur que le mien ; mais 
il n’y a pas de ma faute si ce n’est pas le 
mien; ■ _ 

; Je vous avoue aussi. que la majesté des 
Ecritures m’étonne ; la sainteté de l’Evan- 
gile parle à mon cœur. Voyez les livres des 
Philosophes avec toute leur pompe; qu’ils 
sont petits près de celuidà ! Se peut - il 
qu’un livre , à la fois si sublime et si sim- 
ple , soit l’ouvrage des hommes ? Se peut- 
il que celui dont il fait l’histoire ne soit 
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qu’un hpmme lui-même ? Est-ce là ton 

d’un enthousiaste ou d’un ambitieux sec- 

• ... ^ ' * 

taire ? Quelle douceur, quelle pureté dans 
ses mœurs , î quelle gçace touchante dans 
ses instructions ! quelle élévation dans ses* 
maximes ! quelle profonde sagess'e dans ses 
^ discours ! quelle présence d’esprit, 'nuelle fi- 
. nesse et quelle, justesse dans ses réponses ! 

quel empire sur ses passions ! Où estl’hom- 
. me,çùestleSage qui sait agir, souffrir etmou- 
rir sans foi blesse et sans, ostentation ? Quand 
Platon peint son juste imaginaire ,{38) cou- 
vert de tout l’opprobre du crime , et digne 
de tous les prix de la vertu, il peint trait 
pour trait Jésus - Christ: la ressemblance 
est si frappante , que tous les Peres l’ont 
sentie , et qu’il n’est pas possible de s’y 
tromper. Quels préjugés , quel aveugler 
ment ne faut-il point avoir pour oser com- 
parer le fils de Sophronisqüe au fils de 
Marie ? Quelle distance de l’un à l’autre f 
Socrate mourant sans douleur , sans igno-, 
minie , soutint aisément jusqu’au bout son 
personnage ; et si cette facile mort n’eut 
honoré sa vie , on douteroit si Socrate , 
avec tout son esprit, fut autre chose qu’un 
sophiste. Il inventa , dit-on , la morale. 
D’autres avant lui l’avoient mise en prati- 
que ; ils ne fit que .dire ce qu’ils avoicnt 
fait ; il ne fit que mettre en leçons leurs 
exemples. Aristide avoit été juste avant que 

(38; De Rep. Dial. 2. 
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Socrat'éLeût dit ce que c’étpit que justice ; 
lébnidas étoit mort pour son pays avant 
que Socrate eût fait un devoir d’àimer la 
patrie; Sparte étoit, sobre avant que So- 
crate-eût loué la sobriété : ayant qu’il eût’ 
défini' la vertu , la Grqçe abondo-it. ervp 
hommes vertueux. Mais où Jésus avoit-jij£ 
pris chez les siens cette morale élevée et 

F ure , dont lui seul a donné les leçons et 
exemple (3g) ? Dit sein du plus furieux 
fanatisme la plus haute sagesse se fie en- 
tendre , et la simplicité des plus héroïques 
vertus honora le plus vil de tous les peu- - 
pies. La mort de Socrate philosophant tran- 
quillement avec ses amis , est la plus douce 
qu’on puisse desirer ; celle de Jésus expi- 
rant dans les tourmens , injurié, raillé, 
maudit de tout un peuple , est la plus 
horrible qu’on puisse craindre. Socrate 

Î uenant la coupe empoisonnée , bénit ce- 
ui qui la lui présente et qui pleure; Jésus 
afu milieu d’un supplice affreux prie pour 
ses bourreaux acharnés. Oui , si la vie et 
la mort de Socrate sont d’un Sage , la vie 
et la mort de Jésus sont d’un Dieu. Di- 
rons-nous que l’histoire de l’Evangile est 
inventée à plaisir ? Mon ami , ce n’est pas 
ainsi qu’on invente ; et les faits de Socra- 
te , dont personne ne doute , sont moins 


( ?9) Voyez dans le discours sur la Montagne , le parallèle 
qu’il fait lui-même de la morale de Moyse à la fienoe. 
MaA, c. 5 . vers, ai et seq. . 
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attestés que ceux de Jésus- Christ’. Aü fond, 
c’est receler la difficulté sans la détruire ç 
il seroit'plqs inconcevable que plusieurs 
hommes ohéëord eussent fabriqué ce livre, 
qu’il ne l’est qu’un seul en ait fourni 1 le su- 
‘•jet. Jamais dei Auteurs Juifs n’eussent 
troùvé id ce ton , ni cette morale ? et l’E-* 
varrgile a des caractères de vérité si grands, 
si frappans , si parfaitement inimitables, 
que l’inventeur en seroit plus étonnant que 
le héros. Avec tout cela , ce même Evan* 
gile est plein de chose» incroyables , de 
chose» qui répugnent à la raison , et qu’il 
est impossible à tout homme sensé de con- 
cevoir ni d’admettre- Que taire au milieu 
de toutes ces contradictions ? Etre toujours 
modeste et circonspect , mon enfant ; res- 
pecter en silence ce qu’on ne sauroit ni 
rejeter ni comprendre , et s’humilier de- 
vant le grand Etre qui seul sait la vérité. 

Voilà le scepticisme involontaire où je 
suis resté;, mais ce scepticisme ne m’es* 
nullement pénible , parce qu’il ne s’étend 
pas aux points essentiels à la pratique , et 
que je suis bien décidé sur les principes 
de tous mes devoirs. Je sers Dieu dans la 
simplicité de mon cœur, je ne cherche à 
savoir que ce qui importe à ma conduite ; 
quant aux dogmes qui n’influent ni sur les 
actions , ni sur la morale , et dont tant de 
gens se tourmentent, je ne m’en mets nul- 
lement en peine. Je regarde toutes les reli- 
gions particulières comme autant d’insti- 
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tutions salutaires , qui prescrivent dans 
chaque paya une maniéré uniforme d’ho- 
norer Dieu par un culte public ;et qui peu- 
vent toutes avoir letârs raisons 1 dans le cli- 
mat , dans le gouvernement * dans le génie 
du peuple , ou dans queiqù’autre Cause 
locale qui rend l’une préférable à l’autre, 
selon les temps , et les lieux. Je les crois 
toutes bonnes quaucf on y sert Dieu con- 
venablement : le culte essentiel est celui 
du cœur. Dieu n’en rejette point l’hom- 
mage , quand il est sincere , sous quelque 
forme qu’il lui soit offert. Appeilé, dans 
«elle que je professe , au service de l’E- 
glise , j’y remplis , avec toute l’exactitude 
possible , les soins qui me sont prescrits ; 
et ma conscience me reprocheroit d’y 
manquervolontairement en quelque point. 
Après un long interdit , vous savez que 
j’obtins , par le crédit de M. de Mellarede , 
la permission de reprendre mes fonctions 

f >our m’aider à vivre. Autrefois je disois 
a Messe avec la légèreté qu’on met à la 
longue aux choses les plus graves quand 
on leÿ fait trop souvent. Depuis mes nou- 
veaux principes, je la célébré avec plus de 
vénération : je me pénétré de la Majesté 
de l’Etre suprême , de sa présence , de 
l’insuffisance de l’esprit humain , qui con- 
çoit si peu ce qui se rapporte à son Au- 
teur. En songeant que je lui porte les vœux 
du peuple sous une forme prescrite , je 
suis avec soin tous les Rites; je récite at- 
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téntivement j-Tje m’applique à n’omettre 
jamais ni le moindre 'mot , ni la moindre 
cérémonie ; qt\and j’approche du moment 
de la co'nsécràtion , jeme recueille pour la 
faire avec toutes les dispositions qu’exige; 
l'Eglise ét la grandeur du Sacrement ; je 

tâche d’anéantir ma raison devant la su-*r 

’ * * * f 

prême Intelligence ; je me dis : qui es-tu , 
pour. mesurer la Puissance infinie? je pro- 
nonce avec respect les mots sacramentaux** 
et je donne à leur effet toute la Xoi quü 
dépend de moi. Quoi qu’il en soit de ce 
mystère inconcevable , je ne crains pas 
qu’au jour du jugement je sois puni pour 
l’avoir jamais profané dans mon cœur. 

Honoré du ministère sacré, quoique dans 
le dernier rang , je ne ferai , ni ne dirai 
jamais rien qui me rende indigne d’en 
remplir les sublimes devoirs. Je prêcherai 
toujours la vertu aux hommes , je les ex- 
horterai toujours à bien faire; et tant que 
je pourrai , je leur en donnerai l’exemple^ 
Il ne tiendra pas à moi de leur rendre la 
religion aimable ; il ne tiendra pas à mol 
d’affermir leur foi dans les dogmes vrai- 
ment utiles , et que tout homme est obligé 
de croire : mais à Dieu ne plaise que ja- 
mais je leur prêche le dogme cruel de 
l’intolérance ; que jamais je les porte à 
détester leur prochain , à dire à d’autres 
hommes : vous serez damnés ; à dire , hors 
de l’Eglise, point de salut (40). Si j’étois 

( 40 ) Le devoir de suivre et d’aimer la religion de son 
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dans un rang plus remarquable r cette ré- 
serve pourroit m’attirer des afFaires ; mai» 
je suis trop petit pour avoir beaucoup à 
craindre , et je ne puis gueres tomber plus* 
bas que je ne suis. Quoi qu’it : arrive < je 
ne blasphémerai point contre la Justice di-< 
vine r et ne mentirai point contre le Saint- • 
Esprit. 

J’ai long 1 - temps ambitionné l’honneur 
d’être Guré , je l’ambitionne encore ; mais 
je ne l’espere plus. Mon- bon ami r je ne 
trouve rien de si beau que d r être Curé.- 
Un bon Curé est un Ministre de bonté , 
comme un bon Magistrat est un Ministre 
de justice. Un Guré n’a jamais dé mal à 
faire ; s’il ne peut pas toujours faire le bien? 
par lui-même , il est toujours à sa place 
quand il le sollicite , et souvent iï l’obtient 
quand il sait se faire respecter. O si jamais 
dans nos montagnes j’avois quelque pau- 
vre cure de bonnes gens à desservir , je se- 
rois heureux; car il me semble que je fe- 
rois Te bonheur de mes paroissiens ! Je ne 
îes rendrois pas riches , mais je partagerois 

pays ne s’étend pas jusqu'aux dogmes contraires à- là bonne 
morale , tels q»e celui de l’intoléranc®. C’est ce dogme 
horrible qui arme les hommes les uns contre les antres, 
et les- rend tous ennemis dü genne- humain. La dVinction- 
entre la tolérante civile et la tolérance théologique , est 
puérile et vaine. Ces deux tolérances sont inséparables , et 
fon ne peut admettre l’nne sans- l’autre. Des Anges même 
■e vivroient pas en paix avec des homales qu'ils regarde- 
raient connue les ennemis de Dieu, 

leur 
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leur pauvreté ; j’en ôterois la flétrissure et 
le mépris pius insupportables que l'indi- 
gence. Je leur ferois aimer la concorde et 
l’égalité , qui chassent souvent la misere et 
la font toujours supporter. Quand ils ver- 
roient que jeneserois en rien mieuxqu’eux, 
et que pourtant je vivrois content, ils ap- 
prendroient à se consoler de leur sort , et 
à vivre contens comme moi. Dans mes ins- 
tructions je m’attacherois moins à l’esprit 
de l’Eglise qu’à l’esprit de l’Evangile, où 
le dogme est simple et la morale sublime , 
où l’on voit peu de pratiques religieuses , 
et beaucoup d’œuvres*de charité. Avant 
de leur enseigner ce qu’il faut faire , je 
m’efforcerois toujours de le pratiquer , 
afin qu’ils vissent bien que tout ce que je 
leur dis , je le pense. Si j’avois des protes- 
tans dans mon voisinage ou dans ma pa- 
roisse , je ne les distinguerois point de 
mes vrais paroissiens en tout ce qui tient 
à la charité chrétienne ; je les porterois 
tous également à s’entr’aimer , à se regar- 
der comme freres , à respecter toutes les 
religions et à vivre en paix chacun daus la 
sienne. Je pense que solliciter quelqu’un 
de quitter celle où il est né , c’est le solli- 
citer de mal faite , et par conséquent faire 
mai soi-même. En attendant de plus gran- 
des lumières, gardons l’ordre public ; f dans 
tout pays respectons les loix , neitfoublons 
point le culte qu’elles prescrivent , ne por- 
tons point les citoyens à la désobéissance ; 

T. 9. Emile. Tome III. L 
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car nous ne savons poiné* certainement si 
c’est un bien pour eux de quitter leurs opi- 
nion!* pou^r d’autres, et no«us savons très 
certainement que c’est un mal de désobéir 
aUi lpix. vh;< 4 -• i» 

; ;■ j Je viens , mon jeune ami, de. vous ré- 
citer de.bouche ma profession cie foi telle 
jque Dieu la lit dans mon coeur : vous êtes 
le premier à qui je l’ai faite; vous êtes le 
'seul peut-être à qui je la ferai jamais. 
Tant qu’il reste quelque bonne croyance 
.parmi les hommes il ne faut point trou- 
,bler les âmes paisibles i ni allarmer la foi 
des Simples par des difiiculiés qu’ilstiepéu- 
•vent résoudre èt quries inquiètent sans les 
.éclairer. Matis quand- une fois tout est 
-ébranlé., on doit conserver le tronc-aux 
-dépens dès branches : les consciences agi- 
-técs, ( incertaines , presque éiteintes, et dans 
d’etat où j’ai vu la vôtre , ôrrt bespin 'd’être 
«affermies «t réveillées ; et poujf les rétablir 
sur la base des vérités éternelles </âl -faut 
achever d’arracher les piliers Ikmans , v aujt- 
qbels elles j pensent tenir encore-. 

>;• >Vdus- êtes dans l’âge critique où l’esprit 
fS 7 ouvbe à la certitude ; où le cœur reçoit 
-sà forme et son caractère , et où l’on se 
cdëtermine pour toute» la viei, isoit en bien, 
-soit en'lqal^Plus tard la Substance est dut- 
;cré et? les nouvelles aémprreitttes ne ! rtïar- 
iqubnt >plus. Jeune ahowïme , recelez datis 
-votre ame , encore flexible f le <achet de 
;la vérité. Si j’étois plus iûr de naoi^ème , 
J. .il la mol .«à (..a 
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. ' jaurois pris ave* vous un ton dogmatique 
et décisif; mais je suis homrfie, ignorant. ^ 4 
‘Sujet à Terreur ,• que pouvois-je faire ? Je H 
vous ai ouvert mon coeur sans réserve : ce ' i 
que je tiens, pour sûr , je vous lai donné 
- P our tel ; je vous ai donne mes doutes pour 
des doutes, mes opinions pourdes opinions; 
je vous ai dit mes raisons de douter et de' 
croire. Maintenant c’est à vous de juger ; 
vous avez pris dç teipps ; ;cette précaution 
■ ^st sage , et me 'fait bien penser de vous. 
Commencez par mettre votre conscience 
en état de vouloir être éclairée. Soyez sin- 
cère avec vous-même. Appropriez-vous de 
mes sentimens ce qui vousiaura persuadé ; 

*' rejetez le reste. Vous n’êtes.pas encore as- 
sez dépravé par. le vice^-pour risquer de 
“maL choisir.; fe vous proposerois d’en <on- 

- Éérer entre nous ; mais sitotqu’on dispute, 
on steoliauffe i"la vanité , l’obstination s’en 

-mêleint', la bonne foi n’y est :plus. Mon 
>ami ;/ne disputez jamais ; car on. n éclaire 
parla dispute ni soi ni les autres. Pour 
:moi , ce n’est -qu’après bien des années de 
i méditation ique j’ai pris mon parti ; je ndy 
-tiens : ma conscience est tranquille , mon 
, cœur; est content. Si je voulois recommen- 
. cer un nouvel examen de mes sentimens , 
je n_y porte tms pas un plus pur amour de 

- la vérité \ et mon esprit moins actif seron 
moins en état de la connoître. Je resterai 
comme je suis , de peur qu’insensiblemeut 

-le goût de la contemplaûonidevenant une 

1 . 2 
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passion oiseqse , ne m’atfiédît sur. l’exer- 4 
cice’de mes devoirs, et de peur de retom- 
ber dans mon premier pyrrhonisme , san*^. 
retrouver la force d’en sortir. Plus de la 
moitié de ma viesest écoulée;, je n’ai plus 
que le temps qu’il me fout pour en mettre 
à profit le reste , et pour effacer mes er» 
reurs par mes vertus. Si je me trompe , 
c’est malgré moi. Celui qui lit au fond de 
mon cœur sait bien que je n’aime pas mon 
aveuglement. Dans l’impuissance de m’en 
tirer par mes propres lumières-, le. seul 
moyen qui me reste pour en sortir est une 
bonne vie ; et si; des pierres mêmes Dieu 
peut susciter des enfans à Abraham , tout 
nomme a droit d’espéter d’être -éclairé 
lorsqu’il s’en rend digne. j v 

Si mes réflexions» yous amènent à [penser 
comme je pense , que mes -sentimens soient 
les vôtres , et que nous- ayons la même 
profession de fois voici le conseil que je 
vous donne. N'exposez plus votre vie aux 
tentations de la misere et du désespoir, 
ne la traînez plus avec ignominie à la merci 
des étrangers, et cessez de manger le vil j 
' pain de l’aumône,; Retournez dans -votre 
patrie , reprenez la religion de vos peres , 
suivezrla dans la sincérité d«/votre;cœur , 

-et ne la quittez plus? elle est ;très simple 
et très sainte t je. la croîs : de; toutes, les reli- 
gions qui sont sur la terre, celle .dont la 
morale est la plus pure k et dont» la raison 
ce contente le mieux. Quant aux frais du 

t _i 
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voyage , n'en soyez point en peihe ; bn y i 
pourvoira. Ne graigftçz passion plus la, 
..mauvaise honte d’un retour hütnilîant ; il 
faut rougir de faire une faute, et non de 
la réparer; Vous êtes encore dans l’âge où 
tout se pardonne, mais bù l’on ne pèche 
plus impunément. Quand vous voudrez 
écouter votre conscience , mille vains obs- > 
tacles disparoîtront à sa voix; Vous senti»: 
rez que , dans l’incertitude oànoussona-' 
mes 4 c’est une inexcusable- présoraptiom 
de professer une autre religion que celle 
où l’on est né , et une fausseté de ne pas 
pratiquer sincèrement celle qu’on professe. ; 
Si l’on s’égare , on s’ôte une grande excuse 
au tribunaldu Souverain Juge. Ne pardon- 
nera- t-îl pas plutôt l’erreur où l’on fut 1 
nourri, quo celle qu’on osa choisir soi- i 
même y»* r ' * *: » - * .* . 

-Mort fils, tenez votre amc en état de 
desirer toujours qu’il y ait un Dieu, et 
vous n’en douterez jamais. Au surplus, 
quelque parti que vous puissiez prendre , 
songez que les vrais devoirs de la religion 
sont indëpendans des institutions des hom- 
mes ; qu un cceur juste est le vrai temple 
de la Divinité ; qu’en tout pays et dans’ 
toute seCte , aimer Dieu par - dessus tout 
et son prochain comme soi-même , est le 
sommaire de la loi ( qu’il n’y a point de 
religion qui dispense des devoirs de la 
morale ; qu’il n’y a de vraiment essentiels 
que ceux-là :; /que le culte intérieur est le 

L 3- 
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premier de ces devoirs, et quct-$àns la,, fat? 

mille Véritable vertu/n existe.. '/ • riSf . i q 

Fuyez ceux qui , sous prétexte d’expli-v. 
quer la nature llement dans le des \ 
hommes de désolantes doctrines/ , et dontf 
le scepticisme apparent est cent fois plus; 
affirmatif et plus dogmatique que le, ton 
décidé de leitrsiadyersaires. Sous le hau-, 
tain; prétexté , .qju’eux seuls sont éclairés 
vrais , de bonneffoi üüsi néus sountfitjcntj 
impérieusement, à leurs décisions tranchant 
tes , et prétendent nous donner pour , les » 
vrais principes des choses , les inintelligi- 
bles systèmes qu'ils ont bâtis dans leur ima- 
gination. Du reste , renversant , détruisant, - 
f oulant aux pieds 1 tout ce que leg . hommes 
respectent „,)ils . ôtent aux îaffiigéf la; det-ri 
nierc consolation, de rlqur misere r aux pui» 1 - 
sans et aux riches le seul frein de leurs, 

Ï iassions ;Âls attachent di* fond des cœurs 
c remords durc^me, l’espoir de la vertu,* 
et se vantent encore d’être les bienfaiteurs 
du genre humain. Jamais , disent-ils , la. 
vérité n’est nuisible; aux hommes ; je le 
crois comme eux ; et, c’est , à mon avis , une; 
grandepreuve que çe jqu’ils enseignent n’est 
pas la vérité. (^i). ,j , , • , ' r . ■ 

* 'h. \.*v i a r ; 

( 41 ) Les deux partis s’attaquent réciproquement par tant 

de sophismes , que ce serait une entreprise immense et témé- 
raire de vouloir les relever tous ; c’est déjà beaucoup d’en 
noter quelques-uns à mesure qu’ils se présentent. Un des 
plus familiers au parti plûlosopbiste est d'opposer un peuple 
supposé de bons philosophes i un peuple de mauvais Chré- 
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• ♦Bon jeun* homme , soyez sincère et vrai 
sans orgueil ; sachez «tre ignorant^, vfens ne 
tt oraperez ni vous , ni les autres. Si jamais 
vos talens cultivés vous mettent en état de- 
% - ■ • *“ * \ ' * • 
tiens ; comme si un peuple de vrais Philosophes étoit plus 
facile à faire qu’un peuple de vrais Chrétiens ? Je ne sais 
si , parmi les individus, l’un est plus facile à trouver que 
l’autre ; mais Je sais bien que , dès qu’il est question de 
peup'e , il en faut supposer qui abuseront de la plulosophie» 
sans religion, comme les nôtres abusent de la religipn sans 
philosophie ; et cela me paroit changer beaucoup l’état de* 
la question. ' r . / . - r .* j 

Bayle a très bien prouvé que le fanatisme est plus per- 
nicieux que l'Athéisme, et cela est incontestable : mars ce> 
qu’il n’a eu garde de dire, et qui n’est pas moins 'vrai ,; 
c’est que le fanatisme, quoique sanguinaire et cruel, test 
pourtant une passion grande et forte qui éleve le coeur det 
fhomme, qui lui fait mépriser la mort, qui lui dorme un- 
ressort prodigieux , et qu’il ne faut que mieux diriger pour 
en tirer les plus sublimes vertus; au Peu que l’irréligion,! 
et en général l’esprit raisonneur et philosophique , attache, 
à la vie, efféminé, avilit les âmes, concentre toutes les 
passions dans la bassesse de l’intérêt particulier , dans l'ab- 
jection du moi humain , et sappe ainsi à petit bruit les vrais- 
fondemens de toute société; car ce que les intérêts parti- 
culiers ont de commun est si peu de chose, qu’il ne ba- 
lancera jamais ce : qu’ils ont d’opposé. ■ 

Si l’Athéisme ne fait pas verser le sang des hommes , 
c’est moins par amour pour la paix que par indifférence 
pour le bien ; comme que tout aille, peu importe an pré- 
tendu sage , pourvu qu’il reste en repos dans son cabinet. 
Ses principes ne font pas tuer les hommes : mais ils les 
empêchent de naître , en détruisant les mœurs qui les mul- 
tiplient , en les détachant de leur espèce , en réduisant 
toutes leurs affections à un secret égoïsme, aussi funeste à 
la population qu’à la vertu. L’indifférence philosophique 
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parler aux hommes , ne leur parlez jamais 
que se^on votre conscience , sans vous em- J 
barrasser s'ils vous applaudiront. L'abus 
du savoir produit l'incrédulité. Tout sa«r 

J 

* * , a t 

ressemble à la tranquillité de l’Etarsous le despotisme : c’est 
la tranquillité de la mort s elle est plus destructive que la 
guerre même. 

Ainsi le Fanatisme, quoique pins funeste dans ses effets 
immédiats , que ce qu’on appelle aujourd’hui l'esprit phi- 
losophique, l'est beaucoup moins dans ses conséquences. 
D’ailleurs il est aisé d’étaler de belles maximes dans des 
livres : mais la question est de savoir si elles tiennent bien 
à la doctrine, si elfes en découlent nécessairement ; et c’est 
ce qui n’a point paru clair jusqu’ici. Reste à savoir encore 
si la philosophie à son aise et sur le trône, commanderoit 
bien à la gloriole, à l’intérêt, à l'ambition, aux netites 
passions de l’homme, et si ebe pratiquerait cette humanité 
si douce qu’elle nous vante la plume -à la main. 

Par les principes , la philosophie ne peut faire aucun 
bien, que la religion ne le fasse encore mieux; et la relir* 
gton en fait beaucoup, que la philosophie ne saurait faire . ■> * 

Par la pratique, c'est autre chose ; mais encore faut - il 
examiner. Nul homme ne suit de tout point sa relig : on 
quand il en a une ; cela est vrai. La plupart n’en ont 
gueres et ne suivent point du tout celle qn’ih ont ; cela 
est encore vrai. Mais enfin quelques-uns en ont une, la 
suivent du moins en partie , et il est indubitable que des 
motifs de religion les empêchent souvent de mal faire, et 
obtiennent d eux des vertus , des actions louables , qui 
n’aur oient point eu lieu sans ces motifs 
Qu’un Moine nie un dépôt; que s’ensuit-il, sinon qu’un 
sot le lui avoit confié? Si Pascal en eut nié un, cela prou- 
verait que Pascal étoit un hypocrite , et rien de plus. Mais 
un Moine !... Les gens qui font trafic de la religion sont- 
ils donc ceux qui en ont } Tous les crimes qui se font 
dans le Clergé, comme ailleurs, ne prouvent point que 
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vant dédaigne le sentiment vulgaire» cha- 
t cun en veut avoir un à soi. L’orgueilleuse- 
philosophie mene à 1 esprit foty , tomme 


■ . i 

la religion soit inutile , mais que très peu de gens ont de 

la religion. *- 

Nos gouvetaemens modernes doivent incontestaUemenr 
an Christianisme leur pins solide autorité, et leurs révolu- 
tions moins fréquentes; il les a rendus eüx-mèmes motnr 
sanguinaires ; cela se prouve par le fait en les’ comparant' 
aux gouvernemens anciens. La relig : on mieux connue 
écartant le fanatisme, a donné p*ns de douceur aux mœurs 
chrétiennes. Ce changement n’est point l’ouvrage des let- 
tres; car par-tout où elles ont hrillé, l’humanité n’en a 
pas été plus respectée ; les cruautés des Athéniens , des 
Egyptiens, des Empereurs de Rome, des Chinois, en font 
foi. Que d’œuvres de miséricorde sont l’ouvrage de i’Evanv 
gile ! Que de restitutions, de réparations la confession nei 
fait-elle point faire chez les Catholiques ! Chez nous conf- 
ia, en les approches des temps de communion n’opèrent-e! es 
point de réconciliations et d’aumônes! Combien le jubilé 
des Hébreux ne rendoit-il pas les umrpateu’s moins avides T» 
que de m'seres ne prévenoit-il pas ? La fraternité légale 
unissoit toute la nation; on ne voyoit pas un mend ; ant 
chez eux; on n’en voit point non plus chez les Turcs, 
où tes fondations pieuses sont innombrables. Ils sont, par 
principe de religion, hospitaliers même envers les ennemis 
de leur culte. • 

>» Les Mahométans disent, selon Chardin, qu’après l'exa- 
men qui suivra la résurrection Universelle , tous les corps* 
front passer un pont appellé Poul-Serrho , qui est jeté sur 
le feu éternel, pont qu’on petit appeller, disent -ils, le 7 
troisième et dernier examen et le vrai jugement final, parce 
que c’est-là où se fera la séparation des bons d’avec les 
méchans &c. 

»* Les Persans. ( poursuit Chardin ) sont fort infatués de 
ce pont , et lorsque quelqu un souffre une injure dont , par, 
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l’aveugle /dévotion mene au fanatisme. Evi- 
tez ces Extrémités ; restez toujours ferme 

dans la voie de la vérité ,ou de ce qui vous/ 

« ' . 


aucune voie, ni dans aucun temps, 11 ne peut avoir raisofr, 
sa derniere consolation est de dire : EJi i bien , par le Dieu 
vivant, tu me le payeras au double du dernier jour j ^ tm ne 
passc'as point le P oui - Serrho , que tu ne me satisfasses, 
auparavant : je m'attacherai au bord de ta veste et me jet- 
terai à tes. jambes, .l'ai vu beaucoup de gens éminens , et de • 
toutes sortes de professions ,-qui appréhendant qu’on ne criât 
ainsi hlaro sur eux au passage-de ce pont redoutable, sollici- 
toient ceux qui se plaignoient d'eux de leur pardonner : cela , 
is’est arrivé cent fois à moi-même. Des gens de qualité 
qui m’avoient fait faire , par importunité , des démarches 
autrement que je n’eusse voulu , m’abordoient au bout de 
quelque temps, qu’ils pensoient que le chagrin en étoit 
passé, jet me disoient : je te prie » halal becon antchisra t* 
C’est-à-dire , rends-moi cette affaire licite ou juste. Qtielques- 
uns même m’ont fait des présens et rendu des services, 
afin que je leur pardonnasse en déclarant que je le faisois 
de bon cœur 5 de quoi laecause n’est autre que cette créance» 
qu’on ne passera point le pont de l'Enfer qu’on n’ait rendu- 
le dernier quatrain à ceux qu’on a oppressés. » T. 7. in-12. 
pag. 50. 

. Croirai-je que l’idée de ce pont qui répare tant d’iniquités 
n’en prévient jamais ? Que si ton ôtoit aux Persans cette 
idée, en leur persuadant qu il n’y a ni P oui- Serrho , ni 
rien de semblable, où les opprimés soient vengés de leurs 
tyrans après la mort, n'est -il pas clair que cela mettroit 
ceux-ci fort à lepr aise, et les délivreroit du soin d’ap- 
paiscr ces malheureux ? Il est donc faux que cette doctrine 
ne fût pas nuisible : elle ne seroit donc pas la vérité. 

Philosophe, tes loix morales sont fort belles -, mais montre- 
m’en, de grâce, la sanction. Cesse un moment de battre la: 
campagne, et dis -moi neutement ce que tu mets à la 
place du Poul-Serrho , 
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pâTÙîhàr Votre dans la simplfcita* 4« votre » 
cœur , sans jamais vous én détourner par : 
yaniténiparforblessej Osez cbnfesser Dieu 
chez les ^Philosophes:; osez prêcher l’bu- : 
manité aux. intolérans. Vous serez seul des 
votre parti ., peut-être ; mutais vous porte- i 
rez eu vous-même un témoignage qui vous: 
dispensera' de ceuxj des hommes, Qu'ils^ 
vous aiment: ou vousjhaïsent , rqu ils lisent, 
ou méprisent vos écrits , jl-m’irfapoirte. Di-u 
tes ce qui, est vrai , £aites ce qui est bien ;t 
ce qui importe à l'hommes, est de remplira 
ses devoirs sur la terre , et c’est en s’ou-;> 
bliant qu’on ; travaille pour soi. Mon en- » 
faut , l’intérêt particulier nous trompé ;> il, 
n?ya que l’espoir du. .juste qui ne trompe i 
point. 

’i . -.bJ. 
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'J’ai transcrit cet écrit, non comme une 
règle dès sentimens qu’on doit Suivre en. 
matière de religion , mais comme un exem- 
ple de la maniéré dont' on peut raisonner 
avec son Eleve, pour 1 ne point s’écarter dè' : 
la méthode que j’ai tâçhë d’établir. Tarit 
qu’on ne donne rien A l’autorité des hom- 
mes , ni aux préjugés du pays où l’on est 
né , les seules Iumie’ries de là raison ne peu- 
vent, dans l’institution de la nature, nous 
mener plus loiû que la religion naturelle, 
et c’est à quoi je me borne avec mon Emile. 

S’il en doit avoir une autre , je n’ai phis en 

- t > •* I j-j inouï- t i ■ jr> • . i ut 
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cela le droit d’être son guide; c*ést. à;lai 
seul dé .la choisir; * nwa 

Nous travaillons dé concert avec la natu* 
re, et tandis Qu’elle forme l’homlne physi- 
que, nous tâchons de former Fhomme mo- 
ral ; mais nos progrès-ne sont pas les mêmes. 
Le corps est déjà robuste et iort, que l’ame 
est encore languissante /et foible ; et quoi 
que l’art humain puisse foire , le tempéra- 
ment précède toujours la raison. C’est à 
retenir l’un et À:exciiér l'autre y q.ue- nous 
avons jusqu'ici donné toiifc nos soins , afin 
que l’homme fût toujours un, le plus qu’il 
étoit possible». En développant île naturel , 
nous avons donné le change à la sensibilité 
naissante ; nous l’avons réglée en cultivant 
la raison. Les objets intellectuels modé- 
roient l’impression des objets sensibles. En 
remontant au principe des choses , nous 
l’avons spustrait à l’empire des sens;jl étoit 
simple de s’élever de l’étude de la nature à 
la recherche de son Auteur. 

Quand nous en sommes venus là , quelles 
nouvelles prises nous nous sommes données 
sur notre Eleve! que de nouveaux moyens 
nous avons de parler à son cœur ! C’est 
alors seulement qu'il trouve son véritable 
intérêt à être bon, à faire le bien loin des 
regards des hommes, et, sans y être forcé 
par les loix , à être juste entre Dieu et lui , 
à remplir son devoir , même aux dépens de 
sa vie „ et à porter dans son cœur la vertu , 
non-seulement pour l'amour de l’ordre au- 
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-quel chacun préféré toujours l’amour de 
‘soi , mais pour l’amour de l’Auteur de son 

- être , amour qui se corffond avec ce même 
-amour de soi ; pour jouir enfin du bonheur 

- durable que le repos d’une bonne cons- 
cience et la contemplation de cet Etre su- 
prême lui promettent dans l’autre vie , 

,* après avoir bien usé de celle-ci. Sorte* de- 
là, je ne vois plus qu’injustice , hypocrisie 
et mensonge parmi les hommes; l'intérêt 
particulier qui , dans la concurrence, l'em- 
porte nécessairement sur toutes choses , 
apprend à chacun d’eux à parer le vice du 
masque de la vertu. Que tous les autres 
> hommes fassent mon bien aux dépens du 
leur, que tout se rapporte à moi seul, que 
tout le genre -humain meure, s’il le faut, 
dans la peine et dans la misère, pour m’é- 
pargner un moment de douleur ou deiaixtt; 
; tel;estlelangage intérieur de tout incrédule 
qui raisonne. Ouçpje le soutiendrai route 
ma vie , quiconque a dit dans son coeur : il 
ïtt’y a point de Dieu « et parie autrement, 
n’est qu’un menteur ou un insensé. 

Lecteur , j’aurai beau faire , je sens bien 
que vous et moi ne verrons jamais mon 
Emile sous les mêmes traits ;> vous vous le 
-figurer toujours semblable à ^yost jeunes 
gens ; toujours étourdi , pétulant , volage, 
errant de fête en fête, d’amusément èn amu- 
sement , sans jamais pouvoir se fixer à rien. 
Vous rirez de me voir faire un contempla- 
tif, un Philosophe, un vrai Théologien 
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rtfun jeuùè horitnre ardent, vif, emporté « 
•fouguçux, dans l’âge le- plu* bouillant, de 
la vie. Vous direz i ce révieqr poursuit tou- 
jours sa chimère ; en riousdpnnant un Eleve 
de sa façon, il ne le forftre Ipas seulement, 
iâ< le crée, if. le tire de son cferveau tiet 
.croyant toujourf süivre la natüré, il s’en 
-écarte à chaque. instant. Moi , comparant 
mon Eleve aux vôtres r je trouve àpeineice 
jqù’ils peuvent! avoir de commun* Nourri si 
-différemment; c’est, presque, un miracle s’il 
.leur ressemble en quelque chose* Comme 
lil a passé son enfance dans -toute la fibejrté 
?qu’ils prennent dans leur jeuhesse , i^eom- 
uanence à prendre aahs sajeunessp larègle à 
ilaquelleon les.ajsoumis enfans-î cette règle 
, devierit leur fléau , ils la prennent en hor- 
-ïeuryâlsn’y vdyent que la longue tyrannie 
; des. maîtres ,.iWcrüyehtme sortir -de l’enfance 
ahu’en-secouant toute espèce de jbug (-4b_>) ; 
jîU se dédommagent alors de la longue con- 
Itrainte où l’on icsi à > te au^i comme dn pri- 
sonnier: s délivré; des fer$4 étend ,• agite et 
fléchit. ses membres, v.: . :iur. .“j',;,, ). 
nsiEmiie , au contraire , s’honore, de se faire 
nhmmne et de s’assujettir au joug deda raison 
Graissante ; sqn: corps déjà formé n’ai plus 
•'besoin des jmêmes mo-uvemens , et eom- 

, b' mj 7 . ■ îi t . î ! • .j :t juoji : !.. • '(toi , 

(4aj II n’y a personne qui voye l’enfance avec tant de 
mépris que ceux qui en sortent, côfume h h’y a pas fie 
' pays où les rangs soient gardés avec plus d'affectation que 
ceux 01V l’inégalité n’est pas grande, et où 'chacun craint 
1 toujours «l’étfc confondu 4 vec son inférieur, 1 r. ,j 


Digitized by G 


l .f*V; r pj ST v. v 1 35 

mencètà s’arrêter de lui-mêmê tandis que 
son esprit à moitié développé rherc^e-à son 
tour à prendre l’essor. Ainsi l’âge- de raison 
n’est pour les uns que l’âge de la licence ; 
pour l’autre il dévient l’âge du raisonne- 
ment*- . ' ' 

Voulez-vous savoir lesquels d’eux ou de 
lui sont mieux en cela dans l’ordre de la 
nature ? Considérez les différences dans 
ceux qui en sont plus ou moins éloi- 
gnés : observez les jeunes gens chez les vil- 
lageois , et voyez s’ils sont aussi pétuiatis 

S ue les vôtres. Durant V enfance des Sauvages , 
it le S r . le Beau , on les voit toujours actifs , 
s'occupant à différons jeux qui leur agitent le 
corps ;mais à peine ont-ils atteint l'âge de l'àdd- 
lescencdii qu'ils deviennent tranquilles , rêveurs : 
‘ils nes'apli'qnent 'plus guère s qu'à des jeux sé- 
-rieux r ou de ^hasard ( 43 J; ; Emile ayant été 
élevé dans' toute la liberté' des jeunes pây’- 
-sans et des jeunes' sauvages , doit changer 
et s’arrêter comme eux en grandissant. 
3 Totite la différènce est qu’au lieu d’agir 
-uniquement pout-joufer ou pour se nourrir, 

3 il a , dans ses travaux et dans ses jeux, appris 
3 k penser; Parvenu donc à ce terme par cetre 
< r*oute ! , il se trouve tout disposé pour celle 
-où je 'l'introduis ;• lesfcujéts de^réflexions 
t quetjè‘lUî')préseUté i, 2rritént sa c buriosUé, , 

‘parce' qü ? ilS sOnt 1 beaux > par eux -mêmés , 

♦j'i’l ; !. > M . • 1. 1 ■ J**v. 

" 11 < AS ) ' Aventures ‘du *$i«ur C;lç' Beau , avocat' au Barîe- 
f ment. T. II. p. 70. 
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qu’ils sont tout nouveaux pour lui , et qu’il 
est en état de les comprendre. Au contraire , 
ennuyés, excédés de vos fades leçons, de 
vos longues morales, de vos éternels caté- 
chismes , comment vqs jeunes gens ne se 
refuseroient-ils pas à l’application d’esprit 
qu’on leur a rendue triste , aux lourds pré- 
ceptes dont on n’a cessé de les accabler, aux 
méditations sur l’tyuteur de leur être , dont 
on a fait l’ennemi de leurs plaisirs ? Ils n’ont 
conçu pour tout cela qu’aversion, dégoût; 
la contrainte les en a rebutés : le moyen 
désormais qu’ils s’y livrent, quand ils com- 
mencent à disposer d’eux? Il leur faut du 
nouveau pour leur plaire, il ne leur faut 
plus rien de ce qu’on dit aux enfans. C’est 
la même chose pour mon Eleve ; quand il 
devient homme , je lui parle comme à un 
homme , et ne ilui dis que des choses nou- 
velles : c’est précisément parce qu’elles en* 
nuyent les autres , qu’il doit les trouver de 
son goût. , 

Voilà comment je lui fais doublement 
gagner du temps , en. retardant au profit de 
la raison le progrès de la nature ; mais ai-je 
.en effet retardé ce progrès ? Non , je n’^ti fait 
qu’empêfher l’imagination de l’accéléjej ; 
j’ai balancé par des leçons d’une autre 
espèce les leçons précoces que le jeune 
homme reçoit d’ajlleurs. Tandis que, le 
torrent de nos institutions l’entraîne; l’atti- 
rer en sens contraire par. d’au très .« inf |r-tu- 

tions , 
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tions , ce n’ést pas l’ôter de sa place , c’est 
l’y maintenir. * - ' 1 

Le vrai moment de la nature àrrive enfin ; 
il faut qu’il arrive. Puisqu’il faut que l’hom- 
me meure, il faut qu’il se reproduise , afin 
que l’espèce dure, ètque l’ordre du monde 
soit conservé. Quand par les signes dont, 
j’ai parlé , vous pressentiriez le moment cri- 
tique , à l’instant quittez avec lui pour ja- 
mais votre ancien ton. C’est votre disciple 
encore , mais cen’est plus votre Eleve. C'est 
votre ami , c’est un homme ; traitez-le désor- 
mais comme tel. ' ;> 

Quoi! faut-il abdiquer mon autorité lors- 
qu’elle m'est le plus nécessaire? Faut -il 
abandonner l’adulte à Lui-même au moment 
qu’il sait le moins se conduire, et qu’il fait 
les plus grands écarts? Faut-il renoncer à 
mes droits quand il lui importe le plus que 
j’en use ? Vos droits l Qui vous dit d’y re- 
noncer ? Ce n’esLqu’à , présent qu’ils com-j 
mencent pour lui. jusqu’ici vous n’en obte- 
niez rien que par forcey.pu par fuie * l’au- 
torité , la loi dt» devoir lui étoient,- incon- 
nues; il falloit* le contraindre ou le tromper 
pour vous faire obéir. Mais voyez de com- 
bien de nouvelles iCbaînes vous avez envi- 
ronné son cqçür, La raisofr , l’amitié 
reconnoiss^nte:% mijiç , affections lui par- 
lent d’.uo ton : qu’il ne peut mécpupoitrq. 
t,e,yieeii>e l’alpoiat encore rendu, jaqurd à 
leur -voix. U ?»’es| sensible encore, qu’aux 
passions de la Nature. La premiere de tour, 
Emile. Tome 111. M 
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les , qui est l’amour de soi , le livre à vous ; 
l’habitude vous le livre encore. Si le trans- ' 
port d’un i *noment vous l’arrache , le regret 
vous le ramene à l’instant \ le sentiment qui 
l'attachü à vous ,< est ,-pL seul permanent ; 4* 
tous les autres passent et s'effacent mutuel- 
lement. Ne le laissez poitVt corrompre, il 
sera toujours docile; il ne commence d’être 
rebelle que quand il est déjà perverti. - * 

J’avoue bien que , si heurtant de front se», 
désirs naissons, vous alliez sottement .traiter 
de crimes les nouveaux besoins quitté font 
sentir à lui, vous ne seriez pas long-temps 
écouté; mais si-tôt que vous quitterez ma 
méthode, je ne vous réponds plus de rien.» 
Songez toujours que vous êtes le ministre 
de la nature; vous n’en serez jamais l’en-' 
nemi. < c ■ "U 

Mais quel parti prendre'? On ne s’attend 
ici qu’à l’alternative de 'favoriser ses pen-t 
chans , ou;- de les combattre ; d’être son 
tyran," ou son complaisant : et tous deux 
ont de si dangereuses conséquences , qu’il 
n ? ÿ a que twp à'bilatfcer sud le thoix. ••>>>* 

' Le premier moyen qui s’offïe pour résou- 
dre cette difficulté , est de le marier bien 
vite ; c’est incontestablement l’expédient le 
plus sûr et le plus naturel» Je doute pour- 
tant que ce soit le meilleur y-nile plus utile: 
je dirai ci-après mes raisons 1 : ên attendant, 
je cohviens qu’iMaut tnarierilés jeuné's gens 
à l’âge nubile»’ Mais Cet âge Vient pour euif 
avant le temps Vcjost nous qui'l’avons rendu 
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précoce *, on doit he'prplonger jusqu’à la 
y- maturité. , . j . • . *■'«'* 

S’il ne falloit qû’écouter les pentÿians et 
suivre les indications , cela seroit bientôt 
# fait; mais il y a tant-de contcadicti<|ps entre 
les droits de'la nature , et nos loix sociales v 
que pour les concilier , il faut gauchir, et* 
tergiverser sans cesse : il faut employer’ 
beaucoup' d’art pour empêcher l’hqmme» 
Social d’être tout-à-fait artificiel. • ‘ *-• 
Surdes raisons ci-devant exposées , j’es- 
time que, par les moyens que j’ai donnés, 
et d’autres semblables, on peut au moins 
étendre jusqu’à vingt ans l’ignorance des 
désirs et la pureté des- sens ; cela est si 
vrai , que chez les Germains , un jeune 
homme qui perdoitsa virginité avant cet 
âge, en restoit diffamé; et les auteurs attri- 
buent. avec raison, à laiconfcine^ce de ces, 

Î »euples durant leur jeunesse , ta vigüeurjde- 
eur constitution et la multitude de lettré 
enfans, ’ 1 ‘ 

1 On peut même beaucoup prolonger cer té 
époque , et il y a peu de siècles qüè rien' 
n’étoit plus commun dans la France riaêrrfé.’ 
Ent| autres exemples connus , le penc do 
Montaigne , homme non moins scrüpüleuK 
et vrai que fort et bien constitué * juroife 
s’êtie marié Vierge à trente-froià ^ns -, aprè8 
avoir servi longtemps dans les gtrôrtes d-’W 
taîie^ et l’on pe'ut voir Ei danS leS’ écrits dti 
fils quelle ,vigueur et quelle gaîfefé cOnsëri 
voit le pere à plus de soixante- ans. Gërtài- 
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ncment l’opinion contraire tiertt plus à nos 
mœurs et à nos préjugés , qu’à la connois-* 
sance de f espèce en général. 

Je puis donc laisser à part l’exemple de 
notre jeunesse , il ne prptive rien pour qui *. 
n’a pas été élevé comme elle. Considérant 

2 ue la nature n’a point là-dessus de terme 
xe qu’on ne puisse. avancer ou retarder , je 
eroisrpouvoir , sans sortir de sa loi , suppo- 
ser Emile resté jusqües là par mes soins* 
dans sa primitive innocence , et je vois cette 
heureuse époque prête à finir. Entouré dé', 
périls toujours croissans , il va m’échapper » 
quoi que je fasse. A la première occasion , 

( et cette occasion ne tardera pas, à naître, J; 
il, va suivre l’aveugle instiïiet des sens *, il y 
a mille ..à parier contre un qu’il va se perdre. 
J’ai tropjéfléçhlsur, les moeurs des hommes, 
pour ne pas vpir-l]influenee invincible de 
ce premier moment sur le reste de sa viç.. 
Siijç.dissimule et feins de ne rien voir , il 
se prévaut de ma foiblesse ; croyant me 
tromper , il me méprise , et je suis le com- 
plice de sa perte. Si j’essaie de le ramener , 
il n’est plus temps , il ne m'écoute plus ; je 
lui deviens incommode , odieux , insuppor- 
table ; il ne tardera gueres à se débarrasser 
de moi. jÆn’ai donc plus qu’un parti raispn- 
pablq à prendre ; c’est de le rendre compta- 
ble de ses aepqns à lui-mêfne; de le garan- 
tira moins des. surprises de l’errcuy, et de 
lui montrer a découvert les périls, dont il 
est environné. Jusqu’ici je l’arrêtois par son 
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ignorance^ c’est maintenant par ses lumières 
qu’il faut l’arrêter. ^ 

- Ces nouvelles instructions sont impor- 
tantes, et il convient de reprendre les cho- 
* ses de plus haut. Voici l’instant de lui ren- 
dre , pour ainsi dire, mes comptes; de lui{ 
montrer l’emploi, de son temps et du mien ;• 
de lui déclarer ce qu’il est et ce que je suis, 
ce que j’ai fait , ce qu’il a fait , ce que nous> 
devons l’un à l’autre , toutes ses relations: 
morales, tous les engagemens qu’itia con-a 
tractés, tous ceux qu’on a contractés avec 
lui, à quel point il est parvenu dans le pro-» 
grès de ses facultés , quel chemin lui reste- 
à faire , les difficultés qu’il y trouvera^ les 
moyens de franchir ces difficultés, en quoi 
je lui puis aider encore , en quoi lui seul 
peut désormais s’aider , enfin le point criti- 
que où il se -trouve , les nouveaux périls? 
qui l’environnent , et toutes les solides rai- 
sons qui' doivent l’engager à veiller attenti- 
vement sur lui -même avant d’écouter ses 
désirs naissans. v • 

Songez que pour conduire un adulte , il» 
faut prendre le contre-pied de tout ce que' 
Vous avez fait pour conduire un enfant»* 
Ne balancez point à l’instruire de ces dan- 
gereux mystères que vous lui avez cachés 
si long-temps avec tant de soin. Puisqu’il 
laut enfin qu’il les sache, il importe qu’il 
ne les apprenne , ni d’un autre , ni de lui- 
même 1 mais de vous seul : puisque le voilà 
désormais forcé de combattre, il faut, do 
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peur de surprise , qu’il connoi$se-$oa en- 
nemi. , ■ - 

Jamais les jeunes gens qu’on trouve sa- 
vans sur ces matières, sans savoir comment 
ils le sont devenus , ne lç, sont devenus im- 
punément, Cetr© indiscrette instruction ne. 
pouvantavoir un objet honnête , souille au 
moins l’imagina tip-n de ceux qui la reçoi vent, 
et les dispose aux vices de ceux qui la don- 
nenu Ce n’est pas tout; des domestiques 
s’insinuent ainsi dans l’esprit d’un enfant, 
gagnent sa confiance , lui font envisager son T 
gouverneur comme un personnage triste et" 
fâcheux ; et l’un des sujets favoris de leurs 
secrets colloques , est de médire de lui.. 
Quand l’éleve en est-là, le maître peut se 
retirer; il n’a plus rien de bon à faire. 

Mais pourquoi l’enfant se choisit-il des 
confidens particuliers.? Toujours par la typ 
rannie de ceux qui le gouvernent. Pourquoi _ 
se cacheroit-il d’eux , s’il n’étoit forcé- de 
s’en cacher ib Pourquoi s’en plaindroit-il 
s’il n’avoit nul sujet de s’en plaindre? Na- 
turellement ils sont ses premiers confidens; 
on voit , à l’empressement avec lequel il 
vient leur dire ce qu’il pense, qu’il croit 
ne l'avoir pensé qu’à moitié jusqu’à ce qu ? il 
le leur ait. dit. Comptez que si l’enfant ne 
craint de votre part ni sermon , ni répri- 
mandé, il vous dira toujours tout , et qu’on 
n’osera lui rien confier qu’il vous doive tai- 
re , quand on sera bien sûr qu'il ne vous 
taira rien. - ■ . . *• < 
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Ce qui me fait le plus compter sur ma 
méthode , c’est qu’en suivant ses effets le 
plus exactement qu'il m’est possible „» je ne 
vois pas une situation dans la vie de mon 
éleve qui ne me laisse de lui quelque image 
agrpable. Au moment même où les fureurs, 
du tempérament l’entraînent, et où révolté 
contre la main qui l’arrête, il se débat eti 
commence à m’échapper , dans ses agita- 
tions,, dans ses emportemens , je retrouve 
encore sa première simplicité ; son cœur, 
1 aussi pur que son corps ne connoît pas plus 
le déguisement que le vice; les reproches'- 
ni le mépris ne l’ont point rendu lâche ; 
jamais la vile crainte ne lui apprit à se dé- 
guiser : il a. toute l’indiscrétion de l’inno- 
cence ; il est naïf sans scrupule , il ne sait 
encore à quoi sert de tromper. 11 ne se passe, 
pas un mouvement dans son arae, que sa 
bouche ou ses yeux ne le disent*; et soutj 
vent les sentimens qu’il éprouvei me sont 
connus plutôt qu’à lui. . / 

Tant qu’il continue de m'ouvrit ainsi- li- 
brement son ame , et de me dire avec plai- 
sir ce qu’il sent , je n’ai rien à craindre; 
mais s’il devient plus timide, plus réservé, 
que j’apperçoive dans ses entretiens le pre- 
mier embarras de la honte ; déjà l’instinct se» 
développe , il n’y a plus un moment à per* 
dre ? et si je nemehâte de l’instruire, il sera 
bientôt instruit malgré moi. 

O 

Plus d’un lecteur, même en adoptant mes 
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idées, pensera qu’il ne s’agit ici que d’utle 
conversation prise au hasard , et que tout 
est fait. Oh ! que ce n’est pas ainsi que le 
cœuf’ humain se gouverne ! ce qu'on dit ne 
signifie riçn r sj Ton n’a préparé le moment, 
de le dire. Avant de semer il faut labourer 
la terre : la semence de la vertu leve diffici* 

* • 

lement , il faut de longs apprêts pour lui- 
faire prendre racine.- Une des choses qui 
rendent les prédications le plus inutiles , 
est qu’on les fait indifféremment à tout le 
inonde sans discernement et saps*tchoix. 
Comment peut-on penser que le même ser- 
mon convienne à tant d’auditeurs si diver- 
semept disposés, si différens d’esprits 1 , d’hu- 
meurs , d’âge, de sexes, d'états et. d’opi- 
nions ? Il n’y en a peut-être pas deux aux- 
quels ce qu’on dit à tous puisse être con- 
venable; et toutes nos affections ont si peu 
de constance, qu’il n’y a peut-être pas deux 
momens dans la vie de chaque homme où 
le même discours fît sur lui la même im- 
pression. Jugez si , quand les sens enflam- 
més aliènent l'entendement et tyrannisent 
la volonté , c’est le temps d’écouter les gra- 
ves leçons de la sagesse. Ne parlez donc 
jamais raison aux jeunes gens, même en âge 
déraison, que vous ne les ayez première- 
ment mis en état de l’entendre. La plupart 
des discours perdus le sont bien plus par la 
faute des maîtres cjue par celle des discirj 
pies. Le pédant et l’instituteur disent à peu 

près 
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près les mêmes choses; mais le premier les 
dit à tout propos ; le second ne les dit que 
quand il est sûr de leur effet. • - * 

Comme un somnambule , errant ddrant 
son sommeil, marche en dormant sur les 
bords d’un précipice, dans lequel il tom- 
beroit s’il étoit éveillé tout à coup ; ainsi 
mon Emile , dans le sommeil de l'ignoraii- 
ce , échappe à des périls qu’il n’apperçoit 
point : si je l’éveille en sursaut, il est per- 
du. Tâchons premièrement de l’éloigner du 
précipice , et puis nous l’éveillerons pour 
le lui montrer de plus loin. 

La lecture, la solitude, l’oisiveté, la vie 
molle et sédentaire, le commerce de* fem- 
mes et des jeunes gens ; voilà les sentiers 
dangereux à frayer à son âge , et qui le 
tiennent sans cesse à côté du péril. C’est 
par d’autres objets sensibles que je donne 
le change à ses sens ; c’est en traçant un 
autre cours aux esprits, que je les détourne 
de celui qu’ils commençoient à prendre; 
c’est en exerçant son corps à des travaux 
pénibles , que j’arrête l’activité de l’imagi- 
nation qui l’entraîne. Quand les bras tra- 
vaillent beaucoup , l’imagination se repose; 
quand le corps est bien las , le cœur ne 
s’échauffe point. La précaution la plus 
prompte et la plus facile , est de l’arracher 
au danger local. Te l’emmene d’abord hors 
des villes , loin des objets capables de le 
tenter. Mais ce n’est pas assez; dans quel 
désert , dans quel sauvage asyle échappera 
T. g. Emile. Tome 111. N 
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t-ilaux images qui le poursuivent? Ce n’est' 
rien d’éloigner les objets dangereux, si je 
^n’én éloigne aussi le. souvenir , si je ne 
trouve l’art de le détacher de tout , si je ne 
le distrais de lui-même ; autant valoit le 
laisser où il éloit. 

Emilesaitun métier, mais ce métier n’est 

f ias ici notre ressource; il aime et entend 
'agriculture , mais l’agriculture ne nous 
suffit pas ; les occupations qu’il connoît 
deviennent une routine ; en s’y livrant , il 
est comme ne faisant rien; il pense à toute 
autre chose, la tête et les bras agissent sé- 
parément. 11 lui faut une occupation nou- 
velle qui l’intéresse par sa nouveauté , qui 
le tienne en haleine , qui lui plaise, qui 
l’applique, qui l’exerce: une occupation 
dont il se passionne, et à laquelle il soit 
tout entier. Or , la seule qui me paroît 
réunir toutes ces conditions est la chasse. 
Si la chasse est jamais un plaisir innocent, 
si jamais elle est convenable à l’homme, 
c’est à présent qu’il y -faut avoir recours. 
Emile a tout ce qu’il faut pour y réussir; 
il est robuste , adroit , patient , infatigable. 
Infailliblement il prendra du goût pour cet 
exercice ; il y mettra toute l’ardeur de son 
âge ; il y perdra , du moins pour un temps , 
les dangereux penchans qui naissent de la 
mollesse. La chasse endurcit le cœur aussi 
bien que le corps; elle accoutume au sang, 
à la cruauté. On a fait Diane ennemie de 
l’amour , et l’allégorie est très juste s les 
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langueurs de lamoui ne naissent que dans 
un doux repos; un violent exercice étouffe 
les sentimens tendres,. Dans les bois , dan* 
les lieux champêtres , l’amant , le chasseur 
sont si diversement affectés , que sur les 
mt$n es objets ils portent de.s images toutes 
différentes. Les ombrages frais, les bocca- 
ges , lçs doux asyles du premier, ne sont 
pour l’autre que clés viandis , des forts , 
des remises où l’un n’entend que rossi- 
. gnols , que ramages , l’autre se figure les 
cors, et les cris des chiens; l’un n’imagine 
que Dryades et Nymphes , l’autre que pi- 
queurs , meutes et chevaux. Promenez-vous 
en campagne avec ces deux sortes d’hom- 
mes ; à la différence de leur langage, vous 
connuitrez bientôt que la terre n’a pas pour 
eux un-aspect semblable , et que le tour de 
leurs idées est aussi divers que le choix de 
leurs plaisirs, . < ; 

- Je comprends comment ces goûts se réu- 
nissent, et comment oti trouve enfin du 
temps pour tout. Mais les passions de la 
jeunesse ne se partagent pas ainsi : donnez- 
lui une seule occupation qu’elle aime , et 
tout le reste sera bientôt oublié. La variété 
des désirs vient de celle des connoissances, 
et les premiers plaisirs qu’on connoît soqt 
long-temps les seuls qu’on recherche. Je 
ne veux pas que toute la jeunesse d’Emile 
se passe a, tuer des bêtes, et je ne prétends 
pas même justifier en tout cette féroce pas- 
sion ; il me suffit qu’elle serve assez à sus* 

N * 
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pendre une passion plus ' dangereuse pour 1 
me faire écouter de sang-froid parlant d’elle, 
et me donner le ’temps de la peindre sans 
l'exciter. , 

11 est des époques dans la vie humaine, 
qui sont faites pourn’être jamais oubliées. 
Telle est, pourEmile , celle del’instruction 
dont je parle ; elle doit influer sur le reste 
de ses jours. Tâchons donc de la graver dans 
sa mémoire, ensorte qu’elle ne s’en efface 
point. Une des erreurs de notre âge , est 
d’employer la raison trop nue , comme si 
les hommes n’étoient qu’esprit. En négli- 
geant la langue des signes qui parlent à l’i- 
magination , l’on à perdu le plus énergique 
des langages. L’impression de la parole est 
toujours foible , et l’on parle au cœur par 
les yeux bien mieux que par les oreilles. 
En voulant tout donner au raisonnement , 
nous avons réduit en mots nos préceptes, 
nous n’avons rien mis dans les actions. La 
seule raison n’e»t point active , elle retient 
quelquefois, rarement elle excite , et jamais 
elle n’a rien fait de grand. Toujours raison- 
ner est la manie des petits esprits. Les âmes 
fortes ont bien un autre langage, c’est par 
ce langage qu’on persuade 1 et qu’on fait 
agir, 

J’observe que dans les siècles modernes, 
les hommes n’ont plus de prise les uns sur 
les autres que par la force et par l’intérêt , 
au lieu que les anciens agissoient beaucoup 
plus par la persuasion , par les affections de 
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Tame , parce qu’ils ne négïigeoient pas la 
langue des signes v Toutes les conventions 
se passoient avec solemnité -pour les rendre 
plus inviolables : avant que la force fût 
établie, les Dieux étoient les magistrats 
du genre-humain; c’est par-devant eux que 
les particuliers faisoient leurs traités, leurs 
alliances , pronouçoient leurs promesses ; 
la face de la terre étoit le livre où s’en 
conservoient les archives. Des rochers, des 
arbres , des monceaux de pierre consacrés 
par ces actes , et rendus respectables aux 
hommes barbares , étoient les feuillets de 
ce livre , ouvert sans cesse à tous les yeux. 
Le puits du serment , le puits du vivant et 
voyant, le vieux chêne de Mambré , le mon- 
ceau du témoin ; voila quels étoient les 
monumens , grossiers , mais augustes , de la 
sainteté des contrats ; nul n’eût osé d’une 
main sacrilège attenter à ces monumens; 
et la foi des hommes étoit plus assurée par 
la garantie de ces témoins muets , qu’elle 
ne l’est aujourd’hui par toute la vaine ri- 
gueur des loix. 

Dans le gouvernement, l’auguste appareil 
de la puissance royale en imposoit aux su- 
jets. Des marques de dignités , un trône, 
un sceptre , une robe de pourpre , une cou- 
ronne , un bandeau , étoient pour eux des 
choses sacrées. Ces signes respectés leur 
rendoient vénérable l’homme qu’ils en 
voyoient orné; sans soldats, sans menaces, 
sitôt qu’il parloit il étoit obéi. Maintenant 
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qu’on affecte d’abolir ce* signes (43), qu’ar- 
iive-t-il de oc mépris? que la majesté royaie 
s’efface de tous les coeurs , que les Rois ne 
se font^plus obéir qu’à force de. troupes, et 
que le respect des sujets n’est que dans la 
crainte du châtiment. Les Rois n’ont plus 
la peine de porter leur diadème , ni les 
grands les marques de leurs dignités ; mais 
il faut avoir cent mille bras toujours prêts 
pour faire exécuter leurs ordres. Quoique 
cel,a leur semble plus beau , peut-être, il 
est aisé de voir qu’à la longue cet échange 
ne leur tournera pas à profit. 

Ce que les anciens ont fait avec l’élo- 
quence estprodigieux; mais cette éloquence 
ne consistoit pas seulement en beaux dis- 
cours bien arrangés , et jamais elle n’eut plus 
d’effet que quand l’orateur parloit le moins. 
Ce qu’on disoit fe plus vivement ne s’ex- 
primoit pas par des mots , mais par des 
signes; on ne le disoit pas , ou le montroit. 


V 

i 


(43) Le Clergé Romain les a très habilement conservés, 
et à son exemple quelques Bépub'iques, entr’autres celle 
de Venise. Aussi le Gouvernement Vénitien , malgré la 
chiite de l’Etat , jouit-il encore sous l’appareil de son anti- 
que majesté , de toute l’affection , de toute l’adoration du 
peuple ; et après le Pape , orné de sa Tiare , il n’y a peut- 
êtte ni Roi , ni Potentat, ni homme au monde aussi res- 
" pecté que le Doge de Venise, sans pouvoir, sans autorité, 
mais rendu sacré par sa pompe , et paré sous sa corne du- 
cale d une coëffure de femme. Cette cérémonie du Bucen- 
taure , qui fait tant rire les sots , feroit verser à la populace 
de Venise tout son sang pour le maintien de son tyrannique 
Gouvernementv • * 


Digitized by Google 



LIVRE ,1 V. l5l 

L’objet qu’on expose aux yeux ébranle l’i- 
magination , excite la curiosité , tient l’esprit 
dans l’attente de ce qu’on va dire, et soqV 
‘vent cet objet seul a tout dit. Trasibuie 
et Tarquin coupant des têtes de ‘pavots , 
Alexandre appliquant son sceau sur la bou- 
che de son favori , Diogene marchant devant 
Zénon , ne parloient-ils pas mieux que s’ils 
avoient fait de longs discours ? Quel circuit 
de paroles eût aussi bien rendu les mêmes 
idées. Darius engagé dans la Scythie avec 
son armée , reçoit de la part du Roi des 
Scythes un oiseau, une grenouille, une 
souris et cinq flèches : l’Ambassadeur remet 
son présent, et s’en retourne sans rien dire. 
De nos jours cet homme eût passé pour 
fou. Cette terrible harangue fut entendue , 
et Darius n’eut plus grande hâte que de 
regagner son pays comme il put. Substituez 
une lettre à ces signes ; plus elle sera me- 
naçante , et moins elle effrayera : ce ne sera 
qu’une fanfaronnade dont Darius n’eût fait 
que rire. 

Que d’attention chez les Romains à la 
la langue des signes ? Des vêtemens divers 
Selon les âges, selon les conditions ; des 
toges, des sayes , des prétextes, des bulles, 
des laticlaves , des chaires , des licteurs , 
des faisceaux , des haches , des couronnes 
d’or , d’herbes , de feuilles, des ovations, 
des triomphes, tout chez eux étoit appa- 
reil , représentation, cérémonie, et tout 
faisoit impression sur les cœurs des citoyens . 

N 4 
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Il importûit à l’état que le peuple s’assem- 
blât en tel lieu plutôt qu'en tel autre ; qu’il 
vît ou ne vît pas?le Capitole ; qu’il fût ou 
ne fût pas tourné du côté du Sénat, qu’il 
délibérât tel ou tel jour par préférence. Les 
accusés changeoient d’habit, les Candidats 
en changeoient ; lès guerriers ne vantoient 
pas leurs exploits , ilsmontroient leurs bles- 
sures. A la mort de César, j’imagine un de 
nos orateurs voulant émouvoir le peuple, 
épuiser tous les lieux communs de l’art, 
pour faire une pathétique description de 
ses plaies, de son sang, de son cadavre : 
Antoine, quoiqu’éloquent , ne dit point 
tout cela; il fait apporter le corps. Quelle 
rhétorique î 

Mais cette digression m’entraîne insensi- 
blement loin de mon sujet , ainsi que font 
beaucoup d’autres ; et mes écarts sont trop 
Jfréquens pour pouvoir être longs et toléra- 
bles : je reviens donc. 

Ne raisonnez jamais sèchement avec la 
jeunesse. Revêtez la raison d’un corps, si 
Vt)us voulez la lui rendre sensible. Faites 
passer par le cœur le langage de l’esprit , 
afin qu’il se fasse entendre. Je le répété , les 
argumens froids peuvent déterminer nos 
opinions , non nos actions 5 ils nous font 
croire et non pas agir ; on démontre ce 
qu’il faut penser, et non ce qu’il faut faire. 
Si cela est vrai pour tous les hommes, à 
plus forte raison Test-il pour le3 jeunes 
gens, encore enveloppés dans leurs sens, 
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et qui ne pensent^jir autant qu’ilsimaginent. 

'Je me garderai donc biçn, même après 
les préparations dont j’ai pârié , d’aller tout 
d’un coup dans la chambre d’Emile , lui 
faire lourdement un long discours sur le 
sujet dont je veux l’instruire. Je commen- 
cerai par émouvoir son imagination ; je 
choisirai le temps , le lieu, les objets les 
plus favorables à l’impression que je veux 
faire : j’appellerai, pour ainsi dire, toute 
la Nature à témoin de nos entretiens ; j’at- 
testerai l’Etre éternel , dont elle est l’ou- 
vrage , delà vérité de mes discours *, je le 
prendrai pour juge entre Emile et moi*, je 
marquerai la place où nous sommes , les 
rochers, les bois, les montagnes qui nous 
entourent , pour monumens de ses engage- 
mens et des miens ; je mettrai dan3 mes 

Î reux , dans mon accent , dans mon geste, 
'enthousiasme et l’ardeur que je lui veux 
inspirer. Alors je lui parlerai et il m’écou- 
tera , je m’attendrirai et ii-sera ému. En me 

f pénétrant de la sainteté de mes devoirs , je 
ui rendrai les siens plus respectables; j’a- 
nimerai la force du raisonnement d’images 
et de ligures ; je ne serai point long et dif- 
fus en froides maximes , mais abondant en 
sentimens qui débordent; ma raison sera 
grave et sententieuse, mais mon cœur n’aura 
jamais assez dit. C’est alors qu’en lui mon- 
trant tout ce que j’ai fait pour lui, je le lui 
montrerai comme fait pour moi-même : il 
verra dans ma tendre affection la raison de 
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tous mes soins. Quelle surprise, quelle agi- 
tation je vais lui donner en changeant tout- 
à-coup de langage J Au lieu de lui rétrécir 
l’ame en lui parlant toujours de son intérêt, 
c’est du mien seul queje lui parlerai désor- 
mais, et je le toucherai davantage; j’enflam- 
merai son jeune coeur de tous les sentimens 
d’amitié, de générosité, de reconnaissance 
que j’ai déjà fait naître, et qui sont si doux 
à nourrir. Je le presserai contre mon sexn , 
en versant sur lui des larmes d’attendrisse- 
ment; je lui dirai i tu es mon bien , mon 
enfant, mon ouvrage, c’est de ton bonheur 
que j’attends le mien; si tu frustres mes es* 
pérances , tu me voles vingt ans de ma vie , 
et tu fais le malheur de mes vieux jours. 
C’est ainsi qu’on se fait écouter d’un jeune 
homme , et qu’on grave au fond de son 
cœur le souvenir de ce qu’on lui dit. 

Jusqu’ici j’ai tâché de donner des exem- 
ples de la maniéré dont un gouverneur doit 
instruire son disciple dans les occasions dif- 
ficiles. J’ai tâché d’en faire autant dans celle- 
ci ; mais après bien des essais j’y renonce, 
convaincu que la langue Françoise est trop 
précieuse pour supporter jamais dans un 
livre la naïveté des premières instructions 
sur certains sujets. 

La langue Françoise est, dit-on, la plus 
chaste des langues ; je la crois , moi , la plus 
obscene : car il me semble que la chasteté 
d'une langue ne consiste pas à éviter avec 
soin les tours déshonnêtes, mais à ne les 
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pas avoir. En effet , pour les éviter , il faut 
qn’on y pense •, et il n’y a point de langue 
où il soit plus difficile de parler purement 
en tout sens que la Françoise. Le Lecteur, 
toujours plus habile à trouver des sens obs- 
cènes que l’Auteur à les écarter , se scanda- 
lise et s’effarouche de tout. Comment ce 
qui passe par des oreilles impures ne con- 
tracteroit-il pas leur souillure? Au contrai- 
re , un peuple de bonnes mœurs a des termes 
propres pour toutes choses ; et ces termes 
sont toujours honnêtes , parce qu’ils sont 
toujours employés honnêtement. Il est im- 
possible d’imaginer un langage plusmodeste-'" 
que celui de la Bible , précisément parce 
que tout y est dit avec naïveté. Pour rendte 
immodestes les mêmes choses, il suffit de 
les traduire en François. Ce que je dois dire 
à mon Emile n’aura rien que d’honnête et 
de chaste à son oreille; mais pour le trou- 
ver tel à la lecture , il faudroit avoir un 
coeur aussi pur que le sien. 

Jepenserois même que des réflexions sur 
la véritable pureté du discours et sur la 
iausse délicatesse du vice , pourroient tenir 
une place utile dans les entretiens de mo- 
rale où ce sujet nous conduit; car en ap- 
prenant le langage de l’honnêteté, il doit 
apprendre aussi celui de la décence , et il 
faut bien qu’il sache pourquoi ces deux 
langages sont si différens. Quoi qu’il en 
soit , je soutiens qu’au lieu de vains pré- 
ceptes dont on rebat avant le temps les 
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©reilles de la jeunesse , et dont elle se mo- 
que à l’âge où ils seroient de saison ; si 
l’on attend, si l’on prépare le moment de 
se faire entendre ; qu’alors on lui expose 
les loix de la Nature-dans toute leur vérité, 
qu’on lui montre la sanction de ces mêmes 
loix dans les maux physiques et moraux 
qu’atti-e leur infraction sur les coupables ; 
qu’en lui parlant de cet inconcevable mys- 
tère de la génération , l’on joigne à l’idée 
«le 1’attrait que l’Auteur de la Nature donne 
àcetacte, celle de l’attachement exclusif 
, qui le rend délicieux , celle des devoirs de 
fidélité v de pudeur qui l’environnent , et 
qui redoublent son charme en remplissant 
son objet : qu’en lui peignant le mariage, 
non- seulement comme la plus douce des 
sociétés, maiscomme leplus inviolable et le 
plus saint de tous les contrats , on lui dise 
avec force toutes les raisons qui rendent un 
nœud si sacré respectable à tous les hom- 
mes, et qui couvre de haine et demalédic- 
tions quiconque ose en souiller la pureté; 
qu’on lui fasse un tableau frappant et vrai 
des horreurs de la débauche , de son stupide 
abrutissement, de la pente insensible par 
laquelle un premier désordre conduit à 
tous , et traîne enfin celui qui s’y livre à sa 
perte; si, dis-je, on lui montre avec évi- 
dence comment, au goût de la chasteté 
tiennent la santé , la force , le courage, les 
vertus, l’amour même, et tous les vrais 
biens de l’homme; je soutiens cfu’alors on 
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lui rendra cette même chasteté désirable et 
chere , et qu’on trouvera son esprit docile 
aux moyens qu’on lui donnera pour la con- 
server : car tant qu’on la conserve, on la 
respecte ; on ne la méprise qu’après l avoir 
perdue. 

Il n’est point vrai que le penchant au 
mal soit indomptable, et qu’on ne soit pas 
maître de le vaincre avant d’avoir pris l’ha- 
bitude d’y succomber. Aurélius Victor dit 
que plusieurs hommes transportés d’amour, 
achetèrent volontairement de leur vie une 
nuit de Cléopâtre , et ce sacrifice n’est pas 
impossible à l’ivresse de la passion. Mais 
supposons que l’homme le plus furieux, et 
qui commandele moins à ses sens , vît l’ap- 
pareil du supplice , sûr d’y périr dans les 
tourmensun quart-d’heure après; non-seu- 
lement cet homme, dès cet instant, devien- 
droit supérieur aux tentations , il lui en 
coûteroit même peu de leur résister : bien- 
tôt l’image affreuse dont elles seroient ac- 
compagnées le distrairoit d’elles ;.et toujours 
rebutées , elies.se lasseroient de revenir. 
C’est la seule tiédeur de notre volonté qui 
fait toute notre foiblesse , et l’on est tou- 
jours fort pour faire ce qu’on veut forte- 
ment : Volenti nihil difficile. Oh ! si nous 
détestions le vice autant que nous aimons 
la vie, nous nous abstiendrions aussi aisé- 
ment d’un crime agréable , que d’un poison 
mortel dans un mets délicieux ! 

Comment ne voit-on pas que si toutes 
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les leçons qu’on donne sur ce point à un 
jeune homme sont sans succès , c’.est qu’elles 
sont sans raison pour son âge , et qu’il im- 
porte à tout âge de revêtir la raison défor- 
més qui la fassent aimer- Parlez-lui gravement 
quand il le faut ; mais que ce que vous lui 
dites, ait toujours un attrait qui le force à 
vous écouter. Ne combattez pas ses désirs 
avec sécheresse , n’étouffez pas son imagi- 
nation , guidez-la de peur qu’elle n’engen- 
dre des monstres. Parlez - lui de l’amour , 
des femmes, des plaisirs; faites qu’il trouve 
dans vos conversations un charme qui flatte 
son jeune cœur ; n’épargnez rien pour de- 
venir son confident , ce n’est qu’à ce titre 
que vous serez vraiment son maître : alors 
ne craignez plus que vos entretiens l’en- 
nuyent; il vous fera parler plus que vous 
ne voudrez. 

Je ne doute pas un instant que si sur ces 
maximes J’ai su prendre toutes les précau- 
tions necessaires, et tenir à mon Emile les 
discours convenables à la conjoncture où le 
progrès des ans l’a fait arriver, il ne vienne 
de lui-même au point où je veux le con- 
duire , qu’il ne se mette avec empressement 
sous ma sauve-garde, et qu’il ne me dise 
avec toute la chaleur de son âge , frappé 
des dangers dont il se voit environné : O 
mon ami , mon protecteur, mon maître ! 
reprenez l’autorité que vous voulez déposer 
au moment qu’il m’importe le plus quelle 
vous reste ; vous ne l’aviez jusqu’ici que 
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par ma faiblesse , vous l’aurez maintenant 
par ma volonté , et elle m’en sera plus sa- 
crée. Défendez - moi de tous les ennemis 
qui m’assiègent , et surtout de ceux que je 
porte avec moi , etqui jne trahissent ; veillez 
sur votre ouvrage , afin qu’il demeure digne 
de vous. Je veux obéir à vos loix , je le veux 
toujours, c’est ma volonté constante ; si ja- 
mais je vous désobéis, ce sera malgré moi ; 
rendez-moi libre en me protégeant contre 
mes passions qui me font violence ; empê- 
chez-moi d'être leur esclave, et forcez-moi 
d’être mon propre maître en n obéissant 
point à mes sens , mais à ma raison. 

Quand vous aurez amené votre éleve à 
ce point, (et s’il n’y vient pas, ce sera 
votre faute) gardez-vous de le prendre trop 
vite au mot , de peur que si jamais votre 
empire lui pavoît trop rude, il ne se croye 
en droit de s’y soustraire en vous accusant 
de l’avoir surpris C’est en ce moment que 
Jp réserve et la gravité sont à leur place ; 
et ce ton lui en imposera d’autant plus , que 
ce sera la première fois qu’il vous l’aura vu 
prendre. N 

Vous lui direz donc t Jeune homme, vous 
prenez légèrement des engagemens péni- 
bles : il faudroit les connoître pour être en 
droit de les former; vous ne savez pas avec 
quelle fureur les sens entraînent vos pareils ; 

dans le gouffre des vices sous l’attrait du 
plaisir. Vous n’avez point une ame abjecte, 
je le sais bien ; vous ne violerez jamais 
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votre foi : mais combien de fois , peut-être, 
vous vous repentirez de l’avoir donnée ! 
Combien de fois vous maudirez celui qui 
vous aime , quand , pour vous dérober aux 
maux qui vous menacent, il se verra forcé 
de vous déchirer 1© coeur ! Tel qu’Ulisse , 
ému du chant des Sirenes , crioit à ses con- 
ducteurs de le déchaîner ; séduit par l’attrait 
des plaisirs , vous voudrez briser les liens 
qui vous gênent; vous m’importunerez de 
vos plaintes ; vous me reprocherez ma ty- 
rannie quand je serai le plus tendrement 
occupé de vous ; en ne songeant qu’à vous 
rendre heureux je m’attirerai votre haine. 

O mon Emile ! je ne supporterai jamais la 
douleur de t’être odieux; tonbonheur même 
est trop cher à ce prix. Bon jeune homme, 
ne voyez-vous pas qu’en vous obligeant à 
m’obéir, vous m’obligez à vous conduire , 
à m’oublier pour me dévouer à vous, à t 
n’écouter ni vos plaintes ni vos murmures , 
à combattre incessamment vos désirs et ly 
miens? Vous m’imposez un joug plus d* 

3 ue le vôtre. Avant de nous en charger tous 
eux, consultons nos forces ; prenez du 
temps, donnez-m’en pour y penser; et sachez 
que le plus lent à promettre est toujours le 
plus fidèle à tenir. 

Sachez aussi vous-même que plus vous 
vous rendez difficile sur l’engagement , et 
plus vous en facilitez l’exécution. 11 importe 
que le jeune homme sente qu’il promet beau- 
coup, et que vous promettez encore plus. 

Quand 
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Quand le moment sera venu , et qu’il aura, 
pourainsi dire, signé le contrat, changez 
alors de langage , mettez autant de douceur 
dans votre empire que vous avez annoncé 
de sévérité. Vous lui direz : monjeune ami , 
l’expérience vous manque , mais j’ai fait en 
sorte que la raison ne vous manquât pas. 
Vous êtes en état-de voir par-tout les motifs 
de ma conduite; il ne faut pour cela qu’at- 
tendre que vous soyez de sang-froid. Com- 
mencez toujours par obéir, et puis deman- 
dez-moi compte de mes ordres , je serai prêt 
à vous en rendre raison sitôt que vous serez 
en état de m’entendre , et je ne craindrai 
jamais de vous prendre pour juge entre 
vous et moi. Vous promettez d’être docile, 
et moi je promets de n’user de cette docilité 
que pour vous rendre le plus heureux des 
hommes. J’ai pour garant de ma promesse 
le sort dontvous avez joui jusqu’ici. Trou- 
vez quelqu’un de votre âge qui ait passé 
une vie aussi douce que la vôtre , et je ne 
vous promets plus rien. 

Après rétablissement de mon autorité , 
mon premier soin sera d’écarter la néces- 
sité d’en faire usage. Je n’épargnerai rien 
pour m’établir de plus en plus dans sa 
confiance , pour me rendre de plus en plus 
le confident de son cœur et l’arbitre de ses 
plaisirs. Loin de combattre les penchans de 
son âçe , je les consulterai pour en être 
le maître ; j’entrerai dans ses vues pour les 
diriger, je ne lui chercherai point , aux dé* 
Emile. Tome III. O 
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pens du présent , un bonheur éloigné. Je 
ne veux point qu’il soit heureux une fois , 
mais toujours , s’il est possible. * 

Ceux qui veulent conduire sagement la 
jeunesse , pour 1£ garantir des pièges des 
sens , lui font horreur de4f amour , et lui 
feroient volontiers un crime d’y songer à 
son âge , comme si l’amour étoit fait pour les 
vieillards. Toutes ces leçons trompeuses 
que le cœur dément ne persuadent point. 
Lejeune homme conduit par un instinct 
plus sûr y rit en secret des tristes maximes -m 
auxquelles il feint d’acquiescer, et n’at- 
tend que le moment de les rendre vaines. 
Tout cela est contre la nature. En suivant 
une route opposée , j’arriverai plus sûre- 
ment au même but. Je ne craindrai point 
de flatter en lui le doux sentiment dont il 
est avide ; je le lui peindrai comme le su- 
prême bonheur de la vie , parce qu’il l’est 
en effet ; en le lui peignant je veux qu’il 
s’y livre. En lui faisant sentir quel charme 
ajoute à Paîtrai t des sens l’union des cœurs, 
je le dégoûterai du libertinage , et je le 
rendrai sage en le rendant amoureux. 

Q^u’il faut être borné pour ne voir dans 
les désirs naissans dhrn jeune homme qu’un 
obstacle aux leçons de la raison ! Moi , j’y 
vois le vrai moyen de le rendre docile à 
c|es mêmes leçons. On n’a de prise sur les 
passions , que par les passions ; c’est par 
leur empire qu’il faut combattre leur tyran- 
nie , et c’est toujours de la nature elle* 
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meme qu’il faut tirer les 4ustrqm.ens pro- 
pres à la régler. , ' . ‘ 

Emile n’est pas fait pour rester toujours 
solitaire ; membre de la société , il en doit 
remplir les devoirs. Fait pour vivre avec 
les hommes ,.ii doit les connoître. Il corv- 
noît l’homme en général ; il lui reste à 
connoître les individus. Il sait ce qu’on fait 
dans le monde ; il lui reste à voir com- 
ment on y vit. Il est temps de lui montrer 
l’extérieur de cette grande scene dont il 
connort déjà tous les jeux cachés. 11 n’y por- 
tera plus l’admiration stupide d’un jeune 
étourdi , mais le discernement d’un esprit 
droit et juste. Ses passions pourront l’abu- 
fer , sans doute ; quand est-ce. q^’ciies 
n’abusent pas ceux qui s’y livrent ? Mais 
au moins il ne sera point trompé par celles 
des autres. S’il les*voit, il les verra de 
l’œil du sage , sans être - entraîné par leurs 
exemples r ni séduit par leurs préjugés. 

Gomme il y a- un âge propre à l’étude 
des sciences T il y en- a un pour bien saisir 
l’usage du< monde. Quiconque apprend 
cet usage , trop jeune , le suit toute sa vie, 
sans choix , sans réflexion , et quoiqu’avec 
suffisance , sans jamais bien savoir ce qu’il 
fait. Mais celui qui l’apprend , et qui en 
voit les raisons , le suit avec plus de discer- 
nement , et par conséquent avec plus dé 
justesse et de grâce. Donnez - moi un en- 
fant de douze ans qui ne sache rien du 
tout, à quinze ans je dois vous le rendre 
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aussi savant que celui que vous avez ins- 
truit dès le premier âge ,,àvec la différence 
que le savoir du vôtre ne sera que dans sa 
mémoire , et que celui du mien sera dans 
son jugement. De même , introduisez un 

I 'eune homme de vingt ans dans le monde ; 

ûen conduit , il sera dans un an plus ai- 
mable et plus judicieusement poli , que 
celui qu’on y aura nourri dès son enfance ; 
car le premier étant capable de sentir les * 
raisons de tous les procédés relatifs à l’âge, 
à l’état , au sexe , qui constituent cet usage, ^ 
les peut réduire en principes , et les éten- 
dre aux cas non prévus ; au lieu que l’au- 
tre n’ayant que sa routine pour toute réglé, 
est embarrassé sitôt qu’on, l’en sort. 

Les jeunes demoiselles Françoises sont 
toutes élevées dans des Gouvens jusqu’à 
ce qu’on les marie. S^pperçoit-on qu’elles 
aientpeine alors à prendre ces maniérés qui 
leur sont si nouvelles , et accusera-t on les 
femmes deParisd’avoirl’airgauche etembar- 
rassé , d’ignorer l’usage du monde, pour 
n’y avoir pas été mises dès leur enfance ? 

Ce préjugé vient des gens du monde eux- 
mêmes , qui , ne connoissant»rien de plus 
important que cette petite science , s’ima- 
ginent faussement qu’on ne peut s’y pren- 
dre de trop bonne heure pour l’acquérir. 

11 est vrai qu’il ne faut pas non plus trop 
attendre. Quiconque a passé toute sa jeu- 
nesse loin du grand monde, y porte le reste 
de sa vie un air embarrassé , contraint , un 
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propos toujours hors de propos, >de$ ma» 
nieres lourdes et mal-adroites , dont l’ha- 
bitude d’y vivre ne le défait plus, et qui 
n’acquierent qu’un nouveau ridicule , par 
l'effort de s’eu délivrer. Chaque sorte d’ins- 
truction a son temps propre qu’il faut con- 
noitre, et ses dangers qu’il faut éviter. C’est 
surtout pour celle-ci qu’ils se réunissent } 
mais je n’y expose pas non plus mon éleve 
sans précautions pour l’en garantir. 

Quand ma méthode remplit d’un même 
objet toutes les vues , et qu’en parant un 
inconvénient elle en prévient un autre , je 
juge alors qu’elle est bonne , et que je suis 
dans le vrai. C’est ce que je crois voir dans 
l’expédient qu’elle me suggéré ici. Si je 
veux être austere et sec avec mon disciple , 
je perdrai sa confiance , et bientôt il se 
cachera de moi. Si je veux être complai- 
sant , facile , ou fermer les yeux , de quoi 
lui sert d’être sous ma garde? Je ne lais 
qu’autoriser son désordre, et soulagersa con- 
science aux dépens de la mienne. Si je l’in- 
troduis dans le monde avec le seul projet de 
l’instruire, il s’instruira plus queje ne veux. 
Si je l’en tiens éloigné jusqu’à la fin, qu’au- 
ra-t-il appris de moi ? tout , peut - être , 
hors l’art le plus nécessaire à l’homme et 
au citoyen , qui est de savoir vivre avec 
ses semblables. Si je donne à ces soins une 
utilité trop éloignée , elle - sera pour lui 
comme nulle ; il ne fait cas que du pré- 
sent : si je me contente de lui fournir des 
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amusemem , quel bien lui fais-je ? Il s a- 

mollit et ne s’instruit point* 

Rien de tout cela. Mon expédient seul 
pourvoit à tout. Ton cœur , dis-je au jeune 
homme , a besoin d T une compagne : allons 
chercher celle qui te convient : nous ne la 
trouverons pas aisément, peut - ê^re ; le 
vrai mérite est toujours rare ; mais ne nous 
• pressons , ni ne nous rebutons point. Sans 
doute il en est une , et nous la trouverons 
à la fin , ou du moins celle qui en appro- 
che le plus. Avec un projet si flatteur pour 
lui , je l’introduis dans le monde ; qu’ai- 
je besoin d’en dire davantage ? Ne voyez- 
vous pas que j’ai tout fait ? 

En lui peignant la maîtresse que je lui 
destine , imaginez si je saurai m’en faire 
écouter ; si je saurai lui rendre agréables et 
cheres les qualités qu’il doit aimer ; si je 
saurai disposer tous ses senti mens à ce qu’il 
doit rechercher ou fuir ? Il faut que je sois 
le plus mal-adroit des hommes , si je ne le 
lends d’avance passionné sans savoir de 
qui. H n’importe que l’objet que je lui 
peindrai soit imaginaire , il suffit qu’il le 
dégoûte de ceux qui pourroient le tenter ; 
il suffit qu’il trouve par-tout des compa- 
raisons qui lui fassent préférer sa chimere , 
aux objets réels qui le frapperont; et qu’est- 
ce que le véritable amour lui-même , si ce 
n’est chimere;, mensonge, illusion? On 
aime bien plus l'image qu’on se fait , que 
l’objet auquel on, l’applique. Si l’on YOyoit 
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•ce qu’on aime exactement" tel qu’il *èst , il 
n’y auroit plus d’amour sur la terre. Quand 
on cesse d’aimer, la personne qu’on aimoit 
reste la même qu’auparavant * mais on ne 
la voit plus la même. Le voile du prestige 
tombe et l’amour s’évanouit. Or, en four- 
nissant l’objet imaginaire, je suis le maître 
des comparaisons, et j’empêche aisément 
l’illusion des objets réels. 

Je ne veux pas pour cela qu’on trompe 
un jeune homme en lui peignant un mo- 
dèle de perfection qui ne puisse exister ; 
mais je choisirai tellement les défauts de 
sa maîtresse qu’ils lui conviennent , qu’ils 
lui plaisent , et qu’ils servent à corriger 
les siens. Je ne veux pas non plus qu’on 
lui mente , en affirmant faussement que 
l’objet qu’on lui peint existe ; mais s’il se 
complaît à l’image, il lui souhaitera bien- 
tôt un original. Du souhait à la supposi- 
tion , le trajet est facile ; c’çst l’affaire de 
quelques descriptions adroites , qui , sous 
des traits plus sensible c , donneront à cet 
objet imaginaire un plus grand air de vé- 
rité. Je voudrois aller jusqu’à la nommer ; 
je dirois , en riant, appelions Sophie vo- 
tre future maîtresse : Sophie est un nom de 
bon augure ; si celle que vous choisirez 
ne le porte pas, elle sera digne au moins 
de le porter ; nous pouvons lui en faite 
honneur d’avance. Après tous ces détails, 
si , sans affirmer , sans nier, on s’échappe 
par des défaites T ses soupçons se change- 
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ront en certitude ; il croira qu’on lui fait 
mystère de l’épouse qu’on lui destine , et 
qu’il la verra quand il sera temps. S’il en 
est une fois là , et qu’on ait bien choisi 
les traits qu’il faut lui montrer , tout le 
reste est facile ; on peut l’exposer dans le 
monde presque sans risque ; défendez -le 
seulement de ses sens, son cœur est en 
sûreté. 

Mais, soit qu’il personnifie ou non le 
modèle que j’aurai su lui rendre aimable; 
ce modèle , s’il est bien fait , ne l’attachera 
pas moins à tout ce qui lui ressemble , et 
ne lui donnera pas moins d’éloignement 
pour tout ce qui ne lui ressemble pas , 
que s’il avoit un objet réel. Quel avantage 
pour préserver son cœur des dangers aux- 
quels sa personne doit être exposée , pour 
réprimer ses sens par son imagination , 
pour l’arracher surtout à ces donneuses 
d’éducation , qui la font payer si cher et 
ne forment un jeune homme à la politesse 
qu’en lui ôtant toute honnêteté ! Sophie 
est si modeste ! de quel œil verra-t-il leurs 
avances ? Sophie a tant de simplicité ! com- 
ment aimera-t-il leurs airs ? Il y a trop loin 
de ses idées à ses observations , pour que 
celles-ci lui soient jamais dangereuses. 

Tous ceux qui parlent du gouvernement 
des enfans , suivent les mêmes préjugés et 
les mêmes ‘maximes , parce qu’ils obser- 
vent mal et réfléchissent plus mal encore. 
Ce n’est ni par le tempérament, ni par les 

sens 
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~ sens , que commence l’égarement de la jeu- 

. nesse ; C ? est par l’opinion. S’il étoit ici 
question des garçons qu’on éleve dans les 
Colleges , et des hiles qu’on éleve dans les 
Couvens , je ferois voir que cela est vrai , 
même à leur égard ; car les premières le- 
çons que prennent les uns et les autres, 
les seules qui fructifient, sont celles du 
vice ; et ce n’est pas la nature qui les cor’ 
rompt , c’est l’exemple. Mais abandonnon* 
les pensionnaires des Colleges et des Cou' 
vens à leurs mauvaises mœurs , elles seron* 
toujours sans remede. Je ne parle que de 
l’éducation domestique. Prenez un jeune 
homme élevé sagement dans la maison de 
son pere en province , et l’examinez au 
moment qu’il arrive à Paris , ou qu’il entre 
dans le monde ; vous le trouverez pensant 
bien sur les choses honnêtes , et ayant la 
volonté même aussi saine que la raison. 
Vous lui trouverez du mépris pour le vice, 
et de l’horreur pour la débauche. Au nom 
seul d’une prostituée , vous verrez dans 
fies yeux le scandale de l’innocence. Je sou- 
tiens qu’il n’y en a pas un qui pût se ré- 
soudre à entrer seul dans les tristes demeu- 
res de ces malheureuses, quand même il 
en sauroit l’usage , et qu’il en sentiroit le 
besoin. 

. A six mois de là , considérez de nou- 
veau le même jeune homme ; vous ne le 
reconnoîtrez plus. Des propos libres , des 
T. 9. Emile. Tome III. P 
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maximes du haut ton , des airs dégagés le, „ 
feroient prendre pour un antre homme. , si 
ses plaisanteries sur sa première simplicité* 
sa honte quand on la lui rappelle , ne 
montroient qu’il est le même et qu’il en 
rougit. O combien il s’est formé dans peu 
de temps 1 D’où vient un changement si 
grand et si brusque ? du progrès du, tem- 
pérament ? Son tempérament n’eût-il pas 
fait le même progrès dans la maison, pater-* 
nelle ? et sûrement il n’y eût pris ni ce 
ton, ni ces maximes. Des premiers plaisirs 
des sens ? Tout au contraire. Quand on 
commence à s’y livrer, on est craintif, 
inquiet , on fuit le grand jour et le bruit. 
Tes premières voluptés sont toujours mys- 
térieuses; la pudeur les assaisonne et les 
cache : la première 'maîtresse ne rend pas 
tflfron.té , mais timide. Tout absorbé dans 
un état si nouveau pour lui , le jeune 
homme se recueille pour le goûter , et 
tremble toujours de le perdre. S’il est 
bruyant , il n’est ni. voluptueux ni tendre ; 
•tant qu’il se vante , il aa pas joui, 

..D’autres maniérés de penseront produit 
seules ces différences. Son cœur est encore 
le même ; mais ses opinioùs ont changé* 
Ses sentimens», plus lents à s’altérer s'al- 
iéneront enfin par elles ; et c’est alors seu- 
lement qu’il sera véritablement corrompu. 

A peine est-il entré dans le monde qu’il y 
prend uneiseconde éducation , toute op- 
posée à la première , par laquelle il ap- 


Digitized by Google 




L l* V R E I ,V. 17 1 

*prend à mépriser ce qu’il estimok, et à es- 
timer ce qu’il méprisoit : on lui fait regar- 
der les leçons de ses parens et de ses mai-- 
très , comme un jargon pédantesque; et 
les devoirs qu’ils lui ont prêches, comme 
une morale puérile qu’on doit dédaigner 
étant grand. 11 se croit obligé par honneur 
à changer de conduite; il devient entrepre*-^ 
nant sans désirs , et fat par mauvaise honte J 
Il raille les bonnes moeurs avant d’avoir 
pris du gontpour les mauvaises, et se pique 
de débauche sans savoir être débauché. Je 
n’oubiierai jamais l’aveu d’un jeune Officier , 
aux Gardes-Suisses qui s’enuuyoit beaucoup 
des plaisirs bruyans de ses camarades , et 
n’osoit s’y refuser de peur d’ctre moqué* 
d’eux, nje m’exerce à cela, disoit il, comme 
11 à prendre du tabac , malgré ma répug- 
1» nance ; le goût viendra par l’habitude ; 
ii il ne faut pas toujours être enfant, n 
Ainsi donc c’est bien moins de la sen- 
sualité que de la vanité qu’il faut préserver 
un jeune homme entrant dans le monde ; 
Il cede plus aux penchans d’autrui qu’aux 
siens , et l’amour-propre fait plus de liber- 
tins que l’amour. : • ' - . 

Cela posé , je demande s’il en est un sur 
la terre entière , mieux armé que le mien 
contre tout ce qui peut attaquer ses mœurs,- 
ses sentimens , ses principes ? s’il en est 
un plus en état de résister au torrent ? Car 
contre quelle séduction n’est-il pas en dé- 
fense ? Si scs désirs l’entraînent vers le sexe, 

P a 
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il n’y trouve point ce qu’il cherche , et •» 
son coeur préoccupé le retient. Si ses sens 
l’agitent et le pressent , où trouvera-t-il â 
les contenter ? l’horreur cle l’adultere et de 
la débauche l’éloigne également des filles 
publiques et des femmes mariées , et c’est 
toujours par l’un de ces deux états que 
commencent les désordres de la jeunesse. 
Une fille à marier peut être coquette : mais 
elle ne sera pas effrontée , elle n’ira pas se 
jeter -à la tête d’un jeune homme qui peut 
l’épouser s’il la croit sage; d’ailleurs, elle 
aura quelqu’un pour la surveiller. Emile 
de son côte , ne sera pas tout- à-fait livré à 
lui-même ; tous deux auront , au moins , 
pour gardes , la crainte et la honte , insé- 
parables des premiers désirs ; ils ne passe- 
ront point tout d’un coup aux dernieres 
familiarités , et n’auront pas le temps d’y 
venir par degrés sans obstacles : pour s’y 
prendre autrement , il faut qu’il ait déjà 
pris leçon de scs camarades, qu’il ait ap- 
pris d’eux à se moquer de sa retenue, à 
devenir insolent à leur imitation. Mais 
quel homme au monde est moins imitateur 
qu’Emile ? Quel homme se mene moins par 
le ton plaisant , que celui qui n’a point de 
préjugés , et ne sait rien donner à ceux 
des autres ? J’ai travaillé vingt ans à l’armer 
contre les moqueurs , il leur faudra plus 
d’un jour pour en faire leur dupe ; car le 
ridicule n’est à ses yeux que la raison des 
sots , et rien ne rend plus insensible à U 
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raillerie ^ que d’être au - dessus de l’opi- 
nion. Au lieu de plaisanteries , il lui faut 
des raisons ; et tant qu’il en sera là, je 
n’ai pés peur que de jeunes faux me l’en- 
levent ; j’ai pour moi la conscience et la 
vérité. S’il faut que le préjugé s’y mêle , 
un attachement de vingt ans est aussi quel- 
que chose : on ne lui fera jamais croire que 
je l’aie ennuyé de vaines leçons ; et , dans 
un cœur droit et sensible , la voix d’un 
ami fidèle et vrai saura bien effacer les cris 
de vingt séducteurs. Comme il n’est alors 
question que de lui montrer qu’ils le trom- 
pent, et qu’en feignant de le traiter en 
nomme, ils le traitent réellement en en- 
fant ; j’affecterai d’être toujours simple mais 
grave et clair dans mes raisonnemens , afin 
qu’il sente que c’est moi qui le traite en 
homme. Je lui dirai : »>vous voyez que 
>» votre seul intérêt , qui est le mien, dicte 
» mes discours , je n’en peux avoir aucun 
99 autre ; mais pourquoi ces jeunes gens 
u veulent-ils vous persuader ? C’est qu’ils 
»» veulent vous séduire; ils ne vous aiment 
99 point , ils ne prennent aucun intérêt à 
91 vous ; ils ont pour tout motif, un dépit 
»» secret de voir que vous valez mieux 
9» qu’eux ; ils veulent vous rabaisser à leur 
»> petite mesure , et ne yous reprochent 
99 de vous laisser gouverner , qu’afin de 
» vous gouverner eux - mêmes. Pouvez- 
»» vous croire qu’il y eût à gagner pour 
99 vous dans ce changement ? Leur sagesse 
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Digitized by Google 



*74 # M i L' E. * 

> est^elle donc si supérieure , etleur atfa- 
» chement d’un jour est-il plus fort que le 
» mren ? Pour donner quelque poids à 
» leur raillerie , il faudroit en pouvoir 
» donner à leur autorité : et quelle expé- 
» rience ont-ils pour élever leurs maximes 
» au-dessus des nôtres? ils n’ont fait qu’imi- 
» ter d’autres étourdis , comme ils veulent 
» être imités à leur tour. Pour se mettre 
» au-dessus desprétenduspréjugés de leurs 
» peres , ils s’asservissent à ceux de leurs 
y camarades ; je ne vois point ce qu’ils 
* gagnent à cela , mais je vois qu’ils y per- 
» dent sûrement deux grands avantages ; 
y celui de l’affection paternelle , dont les 
» conseils, sont tendres et sincères , et ce- 
y lui de l’expérience qui fait juger de ce 
» qu’on connoît; car les peres ont été cu- 
y fans , et les enfans n’ont pas été peres. 

y y Mais les croyez-vous sincères au moins 
y dans leurs folles maximes ? Pas même 
y cela , cher Emile : ils se trompent pour 

> vous tromper ; ils ne sont point d’accord 
» avec eux-mêmes. Leurs cœurs les démcn- 
y tent sans cesse , et souvent leur bouche 
y les contredit. Tel d’entr’eux tourne en 
y dérision tout ce qui est honnête , qui 
y seroit au désespoir que sa femme pensât 
y comme lui. Tel autre poussera cette in- 
y différence de mœurs , jusqu’à celle de la 
y femme qu’il n’a point encore , ou pour 
y comble d’infamie , à celle de la femme 

y* qu’il a déjà » mai? allez plus loin , par- . 


Digitized by Google 



L 4‘ V 


R E 


I V. 


H 5 


»» lez-lui de sa mere , et voyez s’il passera 
n volontiers pour être un enfant d’aduhere 
»» et le fils d’une femme de mauvaise vie,, 
n pour prendre à faux le nom d’une fa- * 
a mille, pour en voler le patrimoine à 
a l’héritier naturel v enfin s’il se laissera 
j» patiemment traiter de bâtard ! Qui d’en- 
»* tr’eux voudra qu’on rende à sa fille le 
a déshonneur dont il couvre celle d’autrui ? 
a II n’y en a pas un qui n’attentât même à 
>1 voire vie , si vous adoptiez avez luiq 
55 dans la pratique , tous les principesqu’il 
>» s’efforce de vous donner. C’êst ainsi 
55 qu’ils décelent enfin leur inconséquence, 
ii et ^ju’on sent qu’aucun d’eux ne croit ce 
») qu’il dit. Voilà des- raisons , cher Emile ; 
a pesez les leurs T s’ils en Ont , ; et compa- 
« rez. Si je voulois user comme eux de 
55 mépris et de raillerie , vous les verriez 
n prêter le flanc au ridicule , autant peut- 
» être ', et plus que moi. Mais je n’ai ■pas 
55 peur d’un examen sérieux. Le triomphe 
s» des moqueurs est de courte durée ; la 
55 vérité demeure, et leur rire insensé s’éva- 

55 nOuit. 55 

* Vous n'imaginez pas comment à vjngt 
ans Emile peut être docile ? Que nous 
pensons différemment î Moi , je ne conçois 
pas comment il apù l’être 'à dix ! Car quelle 
prise avo-is-je sur lui à cet âge ? Il m’a fallu 
quinze ans de soins pour me ménager cette 
prise. Je ne l’élevois pas alors , je le pré.- 
parois pour être élevé ^ il l’est maintenant 
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assez pour être docile ; il reconhoît la voix 
de l’amitié , et il sait obéir à la raison. J« . 
lui laise , il est vrai , 1 apparence de l’in* ' 
dépendance ; mais jamais il ne me fut 
mieux assujetti , car il l’est parce qu’il 
veut l’être. Tant que je n’ai pu me rendre 
malître de sa volonté , je le suis demeuré 
de sa personne ; je ne le quittois pas d’un 

Î >as. Maintenant je le laisse quelquefois à 
ui-même , parce que je le gouverne tou- 
jours. En le quittant je l’embrasse , et je 
lui dis d’un air assuré : Emile, je te confie 
à mon ami , je te livre à son cœur honnête , 
•’est lui qui me répondra de toi. 

Ce n’est pas l’affaire d’un moment de 
corrompre des affections saines qui n'ont 
reçu nulle altération précédente , et d’effa- 
cer des principes dérivés immédiatement 
des premières lumières de la raison. Si 
quelque changement s’y fait durant mon 
absence , elle ne sera jamais assez longue , 
il ne saura jamais assez bien se cacher de 
moi , pour que je n’apperçoive pas le dan- 
ger avant le mal et que je ne sois pas à 
temps d’y porter remède, Comme on ne se 
déprave pas tout d’un coup, on n’apprend 
pas tout d’un coup à dissimuler; et si ja- 
mais homme est mal- adroit en cet art , c’est 
Emile , qui n’eut de sa vie une seule occa- 
sion d’en user. 

Par ces soins , et d’autres semblables , je 
le crois si bien garanti des objets étrangers 
et des maximes vulgaires , que j’aimerois 
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mieuxle voir au milieude la plus mauvaise 
société de Paris , que seul dans sa chambre 
tou dans un parc , livré à toute l’inquiétude 
de son âge. On a beau faire : de tous les 
ennemis qui peuvent attaquer un jeune 
homme, le plus dangereux et le seul qu’on 
ne peut écarter, c’est lui même : cet en- 
nemi , pourtant , n’est dangereux que par 
notre faute; car, comme je l’ai dit mille 
fois , c’est par la seule imagination que 
s’éveillent les sens. Leur besoin propre- 
ment n’est point un besoin physique ; il 
n’est pas vrai que ce soit un vrai besoin. Si 
jamais objet lascif n’eût frappé nos yeux , 
si jamais idée déshonnête ne fût entrée 
dans notre esprit , jamais peut-être ce pré- 
tendu besoin ne se fût fait sentir à nous , et 
nous serions demeurés chastes sans tenta- 
tions , sans efforts et sans mérite. On ne sait 
pas quelles fermentations sourdes certaines 
situations et certains spectacles excitent dans 
le sang de la jeunesse , sans qu’elle sache 
démêler elle - même la cause de cette pre- 
mière inquiétude , qui n’est pas facile à 
calmer , et qui ne tarde pas à renaître. 
Pour moi, plus je réfléchis à dette impor- 
tante crise et à ses causes prochaines ou 
éloignées, plus je me persuade qu’un soli- 
taire élevé dans un desert, sans livres, sans 
instructions et sans femmes i y mourroit 
vierge à quelque âge qu’il fût parvenu. 

Mais il n'est pas ici question d’un sauvage 
de cette espèce. Eu élevant un homme par- 
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mi ses semblables et pour la société , il est 
impossible , il n’est pas même à propos , de 
le nourrir toujours dans cette salutaire igno- 
rance ; et ce qu’il y a de pis pour la sagesse, 
est d’être savant à demi. Le souvenir des 
objets qui nous ont frappés , les idées que 
nous avons acquises , nous suivent dans 
la retraite, la peuplent , malgré nous , d’i- 
mages plus séduisantes que le3 objets 
mêmes, et rendent la solitude aussi funeste 
à celui qui les y porte , qu’elle est utile à 
celui qui s’y maintient toujours seul. 

Veillez donc avec soin sur le jeune hom- 
me , il pourra se garantir de tout le reste; 
mais c’est à vous de le garantir de lui. Ne 
le laissez seul ni jour ni nuit; couchez , 
tout au moins , dans sa chambre. Qu’il ne 
se mette au lit qu’accablé de sommeil * 
et qu’il en sorte à l’instant qu’il s’éveille* 
Défiez-vous de l’instinct , .sitôt que vous 
ne vous y bornez plus ; il est bon tant qu’il 
agit seul , il est suspect dès qu’il se mêle 
aux institutions des hommes ; il ne faut 
pas le détruire , il faut . le régler, ; et cela , 
peut-être , est plus difficile que de l’anéan- 
tir. Il seroit très dangereux qu’il apprît à 
votre Elevé à donner le change à ses sens , 
et à suppléer aux occasions de les satis- 
faire ; s’il connoît une fois ce dangereux 
supplément , il est perdu. Dés - lors , il 
aura toujours le corps et le coeur énervés; 
il portera jusqu’au tombeau les tristes ef- 
fets de cette, habitude , la plu; funeste à 
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laquelle un jeune homme puisse être assu- 
jetti. Sansdoute il vaudroit mieux encore.,.. 
'Si les fureurs d’un tempérament ardent de- 
viennent invincibles , mon cher Emile , je 
te plains ; mais je ne balancerai pas un mo- 
ment , je ne souffrirai point que la fin de 
la nature soit éludée. S’il faut qu’un tyran 
te subjugue . je te livre , par préférence , 
à celui dont je peux te délivrer; quoi qu’il 
arrive , je t’arracherai plus aisément aux 
femmes qu’à toi. y 

Jusqu’à vingt ans le corps croît , il a be- 
soin de toute sa substance ; la continence 
est alors dans l’ordre de la nature , et l’bn 
n’y manque gueres qu’aux dépens cLe.sa 
constitution. Depuis vingt ans la conti- 
nence est un devoir de morale ; elle im- 
porte pour apprendre à regner sur soi- 
même , à rester le maître de ses appétits : 
mais les devoirs' moraux ont leurs modifi- 
cations , leurs exceptions , leurs réglés. 
Quand la foiblesse humaine rend une al- 
ternative inévitable , de deux maux préfé- 
rons le moindre ; en tout état de cause , il 
vaut mieux commettre une faute que de 
contracter un vice. 

Souvenez-vous que ce n’est plus de mon 
Eleve que je parle ici , c’est du vôtre. Ses 
passions que vous avez laissé fermenter 
vous subjuguent; cédez- leur donc ouver- 
tement , et sans lui déguiser sa victoire Si 
vous savez la lui montrer dans son jour , il 
en sera moins fier que honteux, et vous 
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vous ménagerez le droit de le guider du- 
rant son égarement , pour lui faire , au. 
moins, éviter les précipices. Il importe que 
le disciple ne fasse rien que le maître ne le 
sache et ne le veuille , pas même ce qui 
est mal ; et il vaut cent fois mieux que le 
gouverneur approuve une faute et se trom- 
pe , que s’il étoit trompé par son Eleve , 
et que la faute se fît sans qu’il en sût rien. 
Qui croit devoir fermer les yeux sur quel- 
que chose , se voit bientôt forcé de les fer- 
mer sur tout; le premier abus toléré en 
amene un autre , et cette chaîne ne finit 
plus qu’au renversement de tout ordre et 
au mépris *de toute loi. 

Une autre erreur que j’ai déjà combat- 
tue , mais qui ne sortira jamais des petits 
esprits, c’est d’affecter toujours la dignité 
magistrale, et de vouloir passer pour un 
homme parfait dans l’esprit de son disciple. 
Cette méthode est à contre-sens. Comment 
ne voyent - ils pas qu’en voulant affermir 
leur autorité ils la détruisent, que pour 
faire écouter ce qu'on dit, il faut se mettre 
à la place de ceux à qui l’on s'adresse , et 
qu’il faut être homme pour savoir parler 
au cœur humain ?_Tous ces gens parfaits 
ne touchent ni ne persuadent; on se dit 
toujours qu’il leur est bien aisé de combat- 
tre des passions qu’ils ne sentent pas. Mon- 
trez vos foiblesses à votre Eleve , si vous 
voulez le guérir des siennes; qu’il voye en 
vous les mêmes combats qu’il éprouve ; 
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qu'il apprenne à se vaincre à votre exem- 
, pie, et qu’il ne dise pas comme les autres* 
ces vieillards , dépités de n’être plus jeu- 
nes , veulent traiter les jeunes gens en vieil- 
lards ; et parce que tous leurs désirs sont 
éteints, ils nous font un crime des nôtres. 

Montaigne dit qu’il demandoitunjour au 
Seigneur de Langey combien de fois, dans 
ses négociations d’allemagne , il s’étoit eni- 
vré pour le service du Roi. Te demanderois 
volontiers au gouverneur de certain jeune 
homme , combien de fois il est entré dans 
un mauvais lieu pour le service de son 
Eleve. Combien de fois ? je me trompe. 
Si la première n’ôte à jamais au libertin le 
désir d’y rentrer , s’il n’en rapporte le 
repentir et la honte * s’il ne verse dans vo- 
tre sein des torrens de larmes , quittez -le 
à l’instant; il n’est qu’un monstre, ou vous 
n’êtes qu’un imbécille ; vous ne lui servi- 
rez jamais à rien. Mais laissons ces expé- 
diens extrêmes aussi tristes que dangereux, 
et qui n’ont aucun rapport à notre édu- 
cation. 

Que de précautions à prendre avec un 
jeune homme bien né , avant que de l’ex- 
poser au scandale des mœurs du siecle! 
Ces précautions sont pénibles , mais elle» 
sont indispensables : c’est la négligence en 
ce point qui perd toute la jeunesse ? c’est 
par le désordre du premier âge que les 
hommes dégénèrent, et qu’on les voit de- 
venir ce qu’ils sont aujourd’hui. Yils et 
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lâches dans leurs vices mêmes , ils n’ont 
que de petites âmes , parce que leurs cofps 
usés ont été corrompus de bonne heure ; 
à peine leur reste-il assez de vie pour se 
mouvoir. Leurs subtiles pensées marquent 
des esprits sans étoffe ; ils ne savent rien, 
sentir de grand et de noble ; ils n’ont ni 
simplicité ni vigueur. Abjects en toute 
chose , et bassement méchans , ils ne sont 
que vains , frippons , faux ; ils n’ont pas 
même assez de courage pour être d’illustres 
scélérats. Tels sont les méprisables hom- 
mes que forme la crapule de la jeunesse ; 
s’il s’en trouvoit un seul qui sût être tem- 
pérant et sobre , qui sût , au milieu d’eux , 
préserver son cœur , son sang , ses mœurs, 
de la contagion de l’exemple , à trente ans 
il écraseroit tous ces infectes , et devien- 
droit leur maître avec moins de peine qu’il 
, n’en eut à rester le sien. 

Pour peu que la naissance ou la fortune 
eût fait pour Emile , .il seroit cet homme 
s’il vouloit l’être : mais il les mépriseroit 
trop pour daigner les asservir. Voyons-le 
maintenant au milieu d’eux, entrant dans 
le monde , non pour y primer , mais pour 
le connoître , et pour y trouver une com- 
pagne digne.de lui. 

.Dans quelque rang qu’il puisse être né, 
dans quelque société qu’il commence à 
s-’introduire , son début sera simple et sans j 
éclat : à Dieu ne plaisse qu’il soit, assez 
malheureux pour y briller; les qualités qui 
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frappent au premier coup-d’œil ne sont pas 
tes siennes , il ne les a ni ne les veut avoir. 
Il met trop peu de prix aux jugemens des 
hommes pour en mettre à leurs préjugés , 
et ne se soucie point qu’on l’estime avant 
que de le connoître. Sa maniéré de se pré- 
senter n’est ni modeste ni vaine , elle est 
naturelle et vraies il ne eonnoît ni gêne , 
ni déguisement ; et il est au milieu d’un 
cercle , ce qu’il est seul et sans témoin. 
Sera-t-il pour céla grossier , dédaigneux , 
sans attention pour personne ? Tout au con- 
traire ; si seul il ne compte pas pour rien 
les autres hommes , pourquoi les compte- 
roi t pour rien , vivant avec eux ? Il ne les 
préféré point à lui dans ses maniérés, parce 
qu’il ne les préféré pas à lui dans son cœur; 
mais il ne leur montre pas , non plus , unp 
indifférence qu’il est bien .éloigné d’avoir : 
s’il n’a pas les formules de la politesse , il a 
les soins de l’humanité. Il n’aime à voir Souf- 
frir personne t il n’offrira pas sa place à un 
autre par simagrée ; mais il la lui cédera 
volontiers par bonté , si , le voyant oublie, 
il juge que cet oubli le mortifie; car , il eu 
coûtera moins à monjeune homme de res- 
ter debout volbmfairetnent , que de voir 
l’autre y ^rester par force. !l ; •*- 

Quoiqu’en ^général Emile n’estime pas 
les.hommes ,t il ne leur montrera point de 
mépris , parce qU’ildes plaint et s’attendrit 
sur eux. Ne pouvant leur donner le goût 
des biens réels, il leur laisse les biens de 
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l’opinion dont ils se contentent * de peur 
que les leur ôtant à pure perte , il ne les 
rendît plus malheureux qu’auparavant. Il 
n’est donc point disputeur , ni contredi- 
sant ; il n’est pas , non plus , complaisant 
et flatteur ; il dit son avis sans combattre 
celui de personne , parce qu’il aime la li- 
berté par-dessus toute chose , et que la 
franchise en est un des plus beaux droits. 

Il parle peu , parce qu’il ne se soucie 
gueres qu’on s’occupe de lui ; par la même 
raison , il ne dit que des choses utiles : 
autrement , qu’est-ce qui l’engageroit à par- 
ler ? Emile est trop instruit pour être ja- 
mais babillard. Le grand caquet vient né- 
cessairement , ou de la prétention à l’es- 
prit, dont, je parlerai ci-après , ou du prix 
qu'on donne à des bagatelles , dont on 
croit sottement que les autres font autant 
de cas que nous. Celui qui connoît assez 
de choses , pour donner à toutes leur vé- 
ritable prix , ne parle jamais trop ; car 
il sait apprécier aussi l’attention qu’on lui 
donne, et l’intérêt qu’on peut prendre à 
ses discours. Généralement les gens qui sa- 
vent peu , parlent beaucoup , et les gens 
qui savent beaucoup , parlent peu : il est 
simple qu’un ignorant trouve important 
tout ce qu’il sait , et le dise à tout le mon- 
de. Mais un homme instruit , n’ouvre pas 
aisément son répertoire : il auroit trop à 
dire , et il voit encore plus à dire après 
lui ; il se tait. , 
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Loin de choquer les maniérés des autres, 
Emile s’y conforme assez volontiers , non 
pour paroître instruit des usages , ni pour 
affecter les airs d’un homme poli , mais , 
au contraire , de peur qu’on ne le distin- 
gue , pour éviter d’être apperçu % et jamais 
il n’est plus à son aise , que quand on ne 
prend pas garde à lui. 

Quoique entrant dans le monde il en 
ignore absolument les maniérés,, il n’est 
pas pour cela timide et craintif ; s’il se dé- 
robe , ce n’est point par embarras , c’est 
que pour bien voir, il laut n’être pas vu : 
car ce qu’on pense de lui , ne l'inquiete 
gueres , et le ridicule ne lui fait pas la 
-moindre peur. Cela fait qu’étant toujours 
tranquille et de sang-froid , : 1 ne se trou- 
ble point par la. mauvaise nonte. Soitqu on 
le regarde ou non , il fait toujours de son 
mi état ce qu’il fait ; et toujours tout à lui 

Î iour bien observer les autres , il saisit 
eurs maniérés avec une aisance que ne 
peuvent avoir les esclaves de l’opinion. On 
peut dire qu’il prend plutôt l’usage du 
monde , précisément parce tju’il en fait peu 
de cas. ' 

- Ne vous trompez pas cependant sur sa 
contenance, et n’allez pas la comparer à 
celle de vos jeunes agréables. Il est ferme 
et non suffisant ; ses maniérés sont libres 
et non dédaigneuses ; l’air insolent n’appar- 
tient qu’aux esclaves , l’indépendance n’a 
rien d’affecté. Je n’ai jamais vu d’homme, 
Emile. Tome III. Q 
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ayant de" la fierté dam l’ame , en montrer 
dans son maintien :. cette affectation est 
bien plus propre aux âmes viles et vaines ,. 
qui ne peuvent en imposer que par-là.. 
-Je lis dans un livre , qu’un étranger se pré- 
sentant un jour d'ans Ta salle du fameux. 
Marcel , celui-ci lui demanda de quel pays, 
il étoit. Je suis Anglais , répond l’étranger. 
Fous Anglois , réplique le danseur ; vous 
sériez de. cette hle où les Citoyens ont part à 
V administration publique Y et sont une portion, 
de la puissance souveraine ( 45 ) ? Non } 
Monsieur i ce front baissé , ce regard timide Y 
telle démarche incertaine ne m'annoncent que 
>t esclave titré d'un Electeur . 

:> Je ne sais si ce jugement montre une 
grande connoissance- vrai rapport qui 
est enfre le caractère d’un homme et son 
extérieur.. Pour moi , qui n’ai pas lftionneur 
d'être maître à danser, j’aurois pensé tout 
-le contraire. J’aurois dit : cet Anglois n'est 
pas courtisan ; je n'ai jamais oui dire que les 
1 courtisans eussent le front baissé ; et la dé- 
marche incertaine : un homme timide chez un 
s: 3 . j. • . nr 

( 4 O Comme s’il y avoit des citoyens qui ne fussent 
fcas membres de la Cité, et qui n’èussent pas, comme tels, 
j>art à l’autorité souveraine ! Mais les François ayant jqgé 
à propos d’usurper ce respectable nom de Citoyens , dd- 
jadis aux membres des Cités Gauloises , en ont dénaturé 
l’idée, au point qu’on n’y conçoit plus rien Un homme 
qui vient de m’écrir'é beaucoup de bêtises contre la nou- 
velle Héloïse , a orné sa signature du titre de citoyen ■ de 
Pmmbauf , et a cru aie faire une excellente plaisanterie. 
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panseur , pourvoit bien ne l'être pas dans la 

chambre des Commîmes. Assurément , ce M. 
Marcel là doit prendre ses compatriotes 
pour autant de Romains 1 

Quand on aime, on veut être aimé: 
Emile aime les hommes ? il veut donc leur 
plaire. A. plus forte raison- il veut plaire 
aux femmes. Son âge , ses moeurs , son pro- 
jet , tout concourt à nourrir en lui ce de- 
sir. Je dis ses mœurs*, car elles y font beau- 
coup ; les hommes qui en ont, sont les 
vrais adorateurs des femmes. Ils n’ont pas, 
comme les autres , je ne sais quel jargon 
moqueur de galanterie r mais- ils ont un 
empressement plus vrai plus tendre , et 
qui part du cœur. Je connoîtrois près d’une 
femme un homme qui a. des mœurs et qui 
commande à la nature ,- entrer cent mille 
débauchés, jugez de ce que doit être Emile 
avec un tempérament tout neuf r et tant 
déraisons d’y résister ♦ Pour auprès -d- el- 
les- ,■ je crois qu’il sera quelquefois- timide 
et embarrassé ; mais, sûrement cet embarras 
ne leur déplaira pas r et les-moins fripons 
nés n’auront encore que trop souvent l’art 
d’en jouir et de l’augmenter. Au; reste,, 
son empressement changera- sensiblement 
de forme selon les états. Il sera^plus* mo- 
deste et plus respectueux pour les femmes, - 
plus vif et plus tendre auprès- des filles à 
marier. 11 ne perd! point de - vue l’objet de 
ses recherches ? et .c’est toujours à ce qui 

Q. * 
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les lui rappelle , qu’il marque le plus d’at- 
tention. 

Personne ne sera plus exact à tous les 
égards fondés sur l’ordre de la nature , et 
même sur le bon ordre de la société; frais 
les premiers seront toujours préférés aux 
autres , et il respectera davantage un 
particulier plus vieux que lui qu’un Ma- 
gistrat de son âge. Etant donc pour l’or- 
dinaire , un des plus jeunes des sociétés 
où il se trouvera , il sera toujours un des 
plus modestes , non par la vanité de pa- 
roître humble , mais par un sentiment na? 
turel et fondé sur la raison. 11 .n’aura point 
l’impertinent savoir-vivre d’un jeune fat , 
qui , pour amuser la compagnie , parle 
plus haut que les sages , et coupe la pa- 
Tole aux anciens : il n’autorisera point , 
pour sa part , la réponse d’un vieux Gen- 
tilhomme à Lous XV , qui lui demandoit 
lequel il préféroit*de son siècle , ou de 
celui-ci. Sire j'ai passé ma jeunesse à res- 
pecter les vieillards , et il faut que je passe ma 
vieillesse à respecter les enfans. •< 

Ayant une ame tendre et sensible , mais 
n’appréciant rien sur le taux de l’opinion, 
quoiqu’il aime à plaire aux autres , il se 
souciera peu d’en être considéré. D où il 
suit qu’il sera plus affectueux que poli , 
eju’il n’aura jamais d’airs ni de faste, et 
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ne négligera ni ses maniérés , ni son main- 
tien ; il pourra môme avoir quelque recher- 
che dans sa parure , non pour paroître un 
homme de goût, mais pour rendre sa figure 
plus agréable ^iil n’aura point recours au 
cadre doré , et jamais .l’enseigne de la ri- 
chesse ne souiller^ son ajustement. } 

On voit que tout cela n’exige point de 
ma part un étalage de préceptes , et n’est 
qu’un effet de sa première éducation. 
On nous fait un grand mystère de 1,’usage 
du monde , comme si dans l’âge où iVm 
prend cet usage , on ne le prenoit pas na- 
turellement , et comme si ce n’étoit pas 
dans un cœur honnête qu’il faut chercher 
ses premières loix ? La véritable politesse 
consiste à marquer de la bienveillance aux 
hommes t elle se montre sans peine quand 
w\ en a; c’est pour celui qui n’en a pas 
qu’on est forcé de réduire en art ses appa- 
rences. . > ,• 

Le plus malheureux effet de la politesse, d'u- 
sage , est d'enseigner l'art de se passer des ver- 
tus qu'elle imite. Qu'on nous inspire dans l'é- 
ducation l'humanité et la bienfaisante , nous 
aurons la polilesse , ou nous n'en aurons plus 
besoin. 

Si nous n'avons pas celle qui s'annonce par 
les grâces , nous aurons celle qui annonce 
V honnête homme et le citoyen ; nous n'aurons 
pas besoin de recourir à la fausseté. 

. Au lieu d'être artificieux pour plaire , il suf- 
fira d'être boni au lieu d'être faux pour flatter 
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les foïbltsséi des autres , ié tTéfre :V 

dulgent. . 

Ceux avec qui Fon aura de tels procédés r 
n'en seront ni enorgueillis , ni corrompus { ils- 
n'en seront que reconnoissans , et en devien- 
dront meilleurs (46). 

Il me semble qne sî quelque éducation- 
doit' produire l’espèce de politesse qu’exige- 
ici Monsieur Duclos , c’est celle dont j’ai 
tracé le plan jusqu’ici. 

Je conviens pourtant qu’avec des maxi- 
mes si' différentes , Emile ne sera point 
comme tôut le monde , et Dieu le pré- 
serve de l’être jamais î Mais en ce qu’il sera- 
différeril? des autres , il ne sera ni fâcheux r 
ni ridiculq'?- la différence sera sensible sans- 
être incommode. Emile sera, si l’on veut r 
un aimable étranger. D’abord on lui par- 
donnera ses singularités, en disant : il se 
formera. Dans la suite on sera tout accou- 
tumé à ses maniérés ; et voyant qu’il n’en; 
change pas , on les lui pardonnera encore,, 
en disant : il est fait ainsi, 

IL ne sera point fêté comme un homme 
aimable; mais on l’aimera sans savoir pour- 
quoi : personne ne vantera son esprit, mais, 
on Le prendra volontiers pour juge entre 
les gens d’esprit ; le sien sera net et bornée 
il aura le sens droit et le jugement sain.^ 
iNe courant jamais apres les îuees neuves*. 

{46) Considérations sur les moeurs de ce siècle, par 
5 U Duclos , png. ' 
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il ne sauroit se piquer d'esprit. Je lui ai 
lait sentir que toutes le9 idées salutaires et 
.vraiment utiles aux hommes ont été les 
premières connues , qu’elles iont de tout 
temps les seuls vrais liens de la société , et 
qu’il ne reste aux esprits transcendans qu'à 
se distinguer par des idées pernicieuses et 
funestes au genre-humain. Cette manière 
de se faire admirer ne le touche gueres : 
il sait où il doit trouver le bonheur de sa 
vie, et en quoi il peut contribuer au bon- 
heur d’autrui. La sphere de ses connois- 
sances ne s’étend pas plus loin que ce qui 
est protitable. Sa route es? étroite et bien 
marquée ; n’étant point tenté d'en sortir 
il reste confondu avec ceux qui la suivent ; 
il ne veut ni s’égarer T ni briller. Emile est 
un homme de bon sens , et ne veut pas 
être autre chose : on aura beau vouloir 
l’injurier par ce titre , il s'en tiendra tou- 
jours honoré. 

Quoique le désir de plaire ne le laisse 
plus absolument indifférent sur l’opinion 
d’autrui , il ne prendra de cette opinion 

que ce qui se rapporte immédiatement à sa. 
personne , sans se soucier des appréciations 
arbitraires-, quln’ont de loi que la mode ou 
les préjugés. Il aura l’orgueil de vouloir 
hien faire tout ce qu’il fait v même de lie. 
vouloir faire mieux qu’un autre. A la course,, 
il voudra être; le plus léger,, à la lutte le 
plus fort, au travail le plus habile, aux jeux, 
d’adresse le plus adroit y mais il recherchera 
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peu lesUvantages qui ne sont pas clairs par 
eux-mêmes , et qui ont besoin d’être cons- 
tatés par le jugement d’autrui : comme , 
d’aVoir plus d’esprit qu’un autre, de parler 
mieux , d’être plus savant , etc. encore moins 
ceux qui ne tiennent point du tout à la per- 
sonne , comme d’être d’une plus grande 
naissance, d’être estimé plus riche, plus 
en crédit, plus considéré , d’en imposer par 
un plus grand faste. 

Aimant les hommes, parce qu’ils sont ses 
semblables, il aimera sur-tout ceux qui lui 
ressemblent le plus, parce qu’il se sentira 
bon ; et jugeant de cette ressemblance par 
la conformité des goûts dans les choses mo- 
rales , dans tout ce qui tient au bon carac- 
tère, il sera fort aise d’être approuvé. Il ne 
se dira pas précisément: je me réjouis parce 
qu’on m’approuve; mais je me réjouis parce 
qu’on approuve ce que j'ai fait de bien ; je 
me réjouis de ce que les gens qui m’hono- 
rent se font honneur; tant qu’ils jugeront 
aussi sainement , il sera beau d’obtenir leur 
estime. 

Etudiant les hommes par leurs mœurs 
dans le monde, comme il les étudioit ci- 
devant par leurs passions dans l’Histoire , il 
aura souvent lieu de réfléchir sur ce qui 
flatte ou choque le cœur humain. Le voilà 
philosophant sur les principes du goût , et 
voilà l’étude qui lui convient durant cette 
époque. 

Plus on va chercher loin les définitions 

du 
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du goût, et plus on s’égare; le goût n’est 

que la faculté de juger de ce qui plaît 
ou déplaît au plus grand nombre. Sortez 
de - là , .vous ne savez plus ce que c’est 
que le goût. Il ne s’ensuit pas qu’il y ait 
plus de gens de goût que d’autres ; car 
b,ien que la pluralité juge sainement de 
chaque objet , il y a peu d’hommes qui ju- 
gent comme elle sur tous ; et bien que le 
concours des goûts les plus généraux fasse 
le bon goût , il y a peu de gens de goût ; de 
même qu’il y a peu de belles personnes , 
quoique l’assemblage des traits les plus 
communs fasse la beauté. 

Il faut remarquer qu’il ne s’agit pas ici de 
ce qu’on aime parce qu’il nous est utile, 
ni de ce qu’on hait parce qu’il nous nuit. 
Le goût ne s’exerce que sur les choses indif- 
férentes, ou d’un intérêt d’amusement, tout 
au plus, et non sur celles qui tiennent à 
nos besoins ; pour juger de celles-ci le goût 
n’est pas nécessaire, le seul appétit suffit. 
Voilà ce qui rend si difficiles et, ce sem- 
ble, si arbitraires, les pures décisions du 
goût *, car hors l’instinct qui le détermine , 
on ne voit plus la raison de ces décisions. 
On doit distinguer encore ses loix dans les 
choses morales, et ses loix dans les choses 
physiques. Dans celles-ci , les principes du 
goût semblent absolument inexplicables ; 
mais il importe d’observer qu’il entre du 
«noral dans tout ce qui tient à l’imitation; 
T. 9. Emile. Tome III. R 
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( 47 ) ainsi l’on explique des beautés qui 
paroisserît physiques , et qui ne le sont réel- 
lement point. J’ajouterai que le goût a des 
règles locales, qui le rendent en mille cho- 
ses dépendant des climats , des mœurs , du 
gouvernement, des choses d’institution; 
qu’il en a d’autres qui tiennent à l’âge, au 
sexe , au caractère, et que c’est en ce sens 
qu’il ne faut pas disputer des goûts. 

Le goût est naturel à tous les hommes; 
mais ils ne l’ont pas tous en même mesure, 
il ne se développe pas dans tous au même 
degré , et dans tous il est sujet à s’altérer 
par diverses causes. La mesure du goût 
qu’on peut avoir, dépend de la sensibilité 
qu’on a reçue ; sa culture et sa forme dépen- 
dent des sociétés où l’on a vécu. Première- 
ment il faut vivre dans des sociétés nom- 
breuses pour faire beaucoup de comparai- 
sons : secondement, il faut des sociétés 
d’amusement et d’oisiyeté ; car dans celles 
d'affaires on a pour règle, non le plaisir, 
mais l’intérêt : en troisième lieu , il faut des 
sociétés où l’inégalité ne soit pas trop gran- 
de , où la tyrannie de l’opinion soit modé- 
rée , et où règne la volupté plus que la va- 
nité : car, dans le cas contraire, la mode 
étouffe le goût, et l’on ne cherche plus ce 
qui plaît, mais ce qui distingue. 

Dans ce dernier cas , il n’est plus vrai que 
le bon goût est celui du plus grand nombre. 

r 

(47) Cela est prouvé dans un essai sur YOrighe dit 
langues t qu’on trouvera dans le recueil de mes écrits. 
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Pourquoi cela? Parce que l’objet change. 
Alors la multitude n’a plus de jugement à 
tdle : elle ne juge plus que d’après ceux 
qu’elle croit plus éclairés qu’elle ; elle ap- 
prouve , non ce qui est bien , mais ce qu’ils 
ont approuvé. Dans tous les temps , faites 
que chaque homme ait son propre senti- 
ment , et ce qui est le plus agréable en soi 
aura toujours la pluralité des suffrages. 

Les hommes dans leurs travaux ne font 
rien de beau que par imitation. Tous les 
vrais modèles du goût sont dans la nature. 
Plus nous nous éloignons du maître , plus 
nos tableaux sont défigurés. C’est alors des 
objets que nous aimons, que nous tirons 
nos modèles; et le beau de fantaisie, sujet 
au caprice et à l’autorité , n’est plus rien 
que ce qui plaît à ceux qui nous guident. 

Ceux qui nous guident sont les artistes T 
les grands, les riches; et ce qui les guide 
eux-mêmes, est leur intérêt ou leur vanité :• 
ceux-ci pour étaler leurs richesses, et les 
autres pour en profiter, cherchent à l'envi 
de nouveaux moyens de dépense. Par-là le 
grand luxe établit son empire , et fait aimer 
ce qui est difficile et coûteux; alors le pré- 
tendu beau, loin d’imiter la nature, n’est 
tel qu’à force de la contrarier. Voilà com- 
ment le luxe et le mauvais goût sont insé- 
parables. Par- tout où le goût est dispen- 
dieux , il est faux. 

C’est sur-tout dans le commerce des deux 
sexes que le goût , bon ou mauvais , prend 
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sa forme ; sa culture est un effet nécessaire 
de l’objet de cette société. Mais quand la 
facilité de jouir attiédit le désir de plaire, 
le goût doit dégénérer; et c’est-là, ce me 
semble , une autre raison des plus sensibles , 
pourquoi le bgn goût tient aux bonnes 
mœurs. 

Consultez le goût des femmes dans les 
choses physiques , et qui tiennent au juge- 
ment des sens ; celui des hommes dans les 
choses morales, et qui dépendent plus de 
l’entendement. Quand les femmes seront 
ce qu’elles doivent être , elles se borneront 
aux choses de leur compétence, et jugeront 
toujours bien ; mais depuis qu’elles se sont 
établies les arbitres de la littérature , depuis 
qu’elles se sont mises à juger les livres et à 
en faijre à toute force , elles ne se connois- 
sent plus à rien. Les auteurs qui consultent 
les savantes sur leurs ouvrages , sont tou- 
jours sûrs d’être mal conseillés : les galans 
qui les consultent sur leur parure , sont 
toujours ridiculement mis. J’aurai bientôt 
occasion de parler des vrais talens de ce 
sexe, de la maniéré de les cultiver, et des 
choses sur lesquelles ses décisions doivent 
alors être écoutées, 

Voilà les considérations élémentaires que 
je poserai pour principes, en raisonnant 
avec mon Emile sur une matière qui ne lui 
est rien moins qu’indifférçnte dans la cir- 
constance où il se trouve , et dans la recher- 
che dont il est occupé ; et à qui doit-ellç 
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être indifférente ? La connoissance de ce qui 
peut être agréable ou désagréable aux hom- 
mes n’est pas seulement nécessaire à celui 
qui a besoin d’eux , mais encore à celui qui 
veut leur être utile: il importe même de 
leur plaire pour les servir ; et l’art d’écrire 
n’est rien moins qu’une étude oiseuse, 
quand on l’employe à faire écouter la 
vérité. 

Si, pour cultiver le goût de mon disci- 
ple , j'avois à choisir entre des pays où cette 
culture est encore à naître, et d’autres où 
elle auroit déjà dégénéré , je suivrois l’ordre 
rétrograde , j e commencerois sa tournée par 
ces derniers, et je finirois pas les premiers. 
La raison de ce choix est que le goût se 
corrompt par une délicatesse excessive, qui 
rend sensible à des choses que le gros des 
hommes n’apperçoit pas : cette délicatesse 
mene à l’esprit de discussion; car plus on 
subtilise les objets , plus ils se multiplient: 
cette subtilité rend le tact plus délicat et 
moins uniforme. Il se forme alors autant de 
goûts qu’il y a de têtes. Dans les disputes 
sur la préférence , la philosophie et les lu- 
mières s’étendent, et c’esft ainsi qu’on ap- 
prend à penser. Les observations fines ne 
peuvent gueres être faites que par des gens 
très répandus , attendu. qu’elles frappent 
après toutes les autres, et que les gens peu 
accoutumés aux sociétés nombreuses y épui- 
sent leur attention sur les grands traits. Il 
»’y a pas peut-être à présent un li$u policé 
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sur la terre , où le goût général soit plus 
mauvais qu’à Paris. Cependant c'est dans 
cette Capitale que le bon goût sc cultive ; 
et il paroît peu de livres estimés dans l’Eu- 
rope , dont l’Auteur n’ait été se former à 
Paris. Ceux qui pensent qu’il suffit de lire 
les livres qui s’y font, se trompent; on ap- 
prend beaucoup plus dans la conversation 
des auteurs que dans leurs livres ; et les 
auteurs eux -mêmes ne sont pas ceux avec 
qui l’on apprend le plus. C’est l’esprit des 
sociétés qui développe une tête pensante , 
et qui porte la vue aussi loin qu’elle peut 
aller. Si vous avez une étincelle de génie , 
allez passer une année à Paris : bientôt vous 
serez tout ce que vous pouvez être, ou vous 
ne serez jamais rien. 

On peutapprendreà penser dans les lieux 
eù le mauvais goût règne ; mais il ne faut 
pas penser cotnme ceux qui ont ce mauvais 
goût et il est bien difficile que cela n’arri- 
ve, quand on ret te avec eux trop long- temps. 
11 fautperfeedat mer par leurs soins l’instru- 
ment qui juge , en évitant de l'employer 
comme eux. |e m e garderai de polir le j uge- 
ment d’Emile jus* qu’à l’altérer; et quand il 
aura le tact assez E n pour sentir et comparer 
les divers goûts cLes hommes, c’est sur des 
objets plus simples queje le ramènerai fixer 
le sien. 

]e m’y prendrai t le plus loin encore peur 
liji conserver un goût pur et sain. Dans le 
tumulte de la di&sip, atioa > je saurai me rnéj 
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nager avec lui des entretiens utiles; et Iqs 
dirigeant toujours sur des objets qui lui 
plaisent , j’aurai soin de les lui rendre aussi 
amusans qu’instructifs. Voici le temps de 
la lecture et des livres agréables : voici le 
temps de lui apprendre à faire l’analyse du 
discours , de le rendre sensible à toutes les 
beautés de l’éloquence et de la diction. 
C’est peu de chose d’apprendre les langues 
poui* elles-mêmes, leur usage n'esf-pas si 
important qu’on croit ; mais l’étude des 
langues mené à celle de la grammaire géné- 
rale. Il faut apprendre le Latin pour savoir 
le François ; il faut étudier et comparer l’un 
et l’autre , pour entendre les règles de l’art 
de parler. 

Il y a, d’ailleurs, une certaine simplicité 
de goût qui va au cœur, et qui ne se trouve 
que dans les écrits des anciens. Dans l’élo- 
quence , dans la poésie , dans toute espèce 
de littérature, il les retrouvera, comme dans 
l’Histoire , abondans en choses , et sobres à 
juger. Nos Auteurs, au contraire, disent 
peu et prononcent beaucoup. Nous donner 
sans cesse leur jugement pour loi , n’est pas 
le moyen de former le nôtre. La diiférencc 
des deux goûts se fait sentir dans tous les 
monumens et jusques sur les tombeaux. Les 
nôtres sont couverts d éloges ; sur ceux des 
anciens on lisoit des laits. 

S fa , v'utor t Heroem calcas. 

Çhiand j’aurois trouvé cette épitaphe sur 
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un monument antique , j’aurois d’abord 
deviné qu’elle étoit moderne ; car rien n’est 
si commun que des Héros parmi nous , mais 
chez les anciens, ils étoient rares. Au lieu 
de dire qu’un homme étoit un Héros, ils 
auroient dit ce qu’il avoit fait pour l’être. 
A l’épitaphe de ce Héros , comparez celle 
% de l'efféminé Sardanapale. » s . 

fui b un Tarst et Anchialc en un jour > 
et maintenant je suis mort. 

Laquelle dit plus à votre avis? Notre style 
lapidaire avec son enflure n’est bon qu’à 
souffler des nains. Les anciens montroient 
les hommes au naturel , et l’on voyoit que 
c’étoient des hommes. Xénophon honorant 
la mémoire de quelques guerriers tués en 
trahison dans la retraite des dix mille : ils 
moururent , dit-il , irréprochables dans la guerre 
et dans l'amitié. Voilà tout ; mais considérez 
dans cet éloge si court et si simple , de quoi 
l’Auteur devoit avoir le cœur plein. Mal- 
heur à qui ne trouve pas cela ravissant ! 

On lisoit ces mots gravés sur un marbre 
aux Thermopyles : 

Passant , va dire à Sparte que nous sommes morts 
ici pour obéir à ses saintes loix. 

On voit bien que ce n’est pas l’académie 
des Inscriptions qui a composé celle-là. 

Je suis trompé si mon Eleve, qui donne 
si peu de prix aux paroles , ne porte sa pre- 
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miere attention sur ces différences , et si 
elles n’influent sur le choix de ses lectures. 
Entraîné par la mâle éloquence de Démos- 
thène , il dira : c’est un Orateur; mais en 
lisant Cicéron , il dira : c’est un Avocat. 

En général , Emile prendra plus de goût 
pour les livres des anciens que pour les 
nôtres , par cela seul , qu’étant les premiers, 
les anciens sont les plus près de la nature , 
et que leur génie est plus à eux. Ouoi qu’en 
aient pu dire la Motte et l’abbe Terrasson , 
il n’y a point de vrai progrès de raison dans 
l’espèce humaine , parce que tout ce qu’on 
gagne d’un côté, on le perd de l’autre; que 
tous les esprits partent toujours du même 
point , et que le temps qu’on employé à 
savoir ce que d'autres ont pensé étant perdu 
pour apprendre à penser soi-même , on a 
plus de lumières acquises et moins de vi- 
gueur d’esprit. Nos esprits sont comme nos 
bras, exercés à tout faire avec des outils, 
et rien par eux- mêmes. Fontenelle disoit 
que toute cette dispute sur les anciens et 
les modernes se réduisoit à savoir si les 
arbres d’autrefois étoient plus grands que 
ceux d’aujourd'hui. Si l’agriculture avoit 
changé, cette question ne seroit pas imper- 
tinente à faire. 

Après l’avoir ainsi fait remonter aux sour- 
ces de la pure littérature , je lui en montre 
aussi les égoûts dans les réservoirs des mo- 
dernes compilateurs : journaux , traduc- 
tions , dictionnaires ; il jette un coup-d’ccil 
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sur tout cela , puis le laisse pour n’y jamais 
revenir. Je lui fais entendre, pourle réjouir, 
le bavardage des académies; je lui fais re- 
marquer que chacun de ceux qui les compo- 
sent vaut toujours mieux seul qu’avec Je 
corps ; là - dessus il tirera de lui -même la 
conséquence de l’utilité de tous ces beaux 
établissemens. 

Je le mene aux spectacles pour étudier 
non les mœurs, mais le goût; car c'est-là 
sur-tout qu’il se montre à ceux qui savent 
réfléchir. Laisssez les préceptes et la morale, 
lui dirois -je ; ce n’est pas ici qu’il faut les 
apprendre. Le théâtre n’est pas fait pour la 
vérité ; il est fait pour flatter , pour amuser 
les hommes ; il n’y a point d’écolei où l’on 
apprenne si bien l’art de leur plaire , et d’in- 
téresser le cœur humain. L’ctude du théâtre 
mene à celle de la poésie; elles ont exacte- 
ment le même objet. Qu’il ait une étincelle 
de goût pour elle , avec quel plaisir il cul- 
tivera les langues des Poètes, le Grec, le 
Latin , l’Italien ! Ces études seront pour 
lui des amusemens sans contrainte, et n’en 
profiteront que mieux ; elles lui seront dé- 
licieuses dans un âge et des circonstances 
où le cœur s’intéresse avec tant de charme à 
tous les genres de beauté faits pour le tou- 
cher. Figurez-vous d’un côté mon Emile, 
et de l’autre un polisson de college lisant 
le quatrième livre de l’Enéide , ou Tibulle , 
ou le banquet de Platon : quelle différence ! * 

Combien le cœur de l’un est remué de ce 
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qui n’affccte pas même l’autre. O bon jeune 
homme !. arrête, suspends ta lecture, je te 
vois trop ému : je veux bien que le langage 
de l’amour te plaise , mais non pas qu’il 
t’égare ; Sois homme sensible , mais sois 
homme sage. Si tu n'es que l'un des deux, 
tu n’es rien. Au reste, qu’il réussisse ou 
non dans les langues mortes , dans les belles- 
lettres , dans la poésie, peu m’importe. Il 
n’en vaudra pas moins s il ne sait lien de 
tout cela , et ce n’est pas de tous ces badi- 
nages qu’il s f agit dans son éducation. 

Mon principal objet , en lui apprenaet à 
sentir et aimer le beau dans tous les genres, 
est d’y fixer ses affections et ses goûts , d’em- 
pêcher que ses appétits naturels ne s'u Itè- 
rent , et qu’il ne cherche un jour dans sa 
•richesse les moyens d’être heureux, qu’il 
doit trouver plus près de lui. ]’ai dit ailleurs 
que le goût u’étoit que l'art de se connoître 
en petites choses, et cela est tics vrai; mais 
puisque c’est d’un tissu de petites choses 
que dépend l’agrément de la vie, de tels 
soins ne sont rien moins qu’indifférens ; 
c’est par eux que nous apprenons à la rem- 
plir des biens mis à notre portée , dans toute 
la vérité qu’ils peuvent avoir pour nous. ]c 
n'entends point ici les biens moraux qui 
tiennent à la bonne dispostion de l’ame , 
mais seulement ce qui est de sensualité , de 
volupté réelle, mis à part les préjugés et 
Uopinion. 

Qu’on. me permette, pour mieux déye- 
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lopper mon idée , de laisser un moment 

Emile, dont le cœur pur et sain ne peut 
plus servir de règle à personne , et de cher- 
cher en moi-même un exemple plus sensi- 
ble et plus rapproché des mœurs du lecteur. 

Il y a des états qui semblent changer la 
nature, et refondre soit en mieux, soit en 
pis, les hommes qui les remplissent. Un 
poltron devient brave en entrant dans le 
régiment de Navarre ; ce n'est pas seulement 
dans le militaire que l’on prend l’esprit du 
corps , et ce n’est pas toujours en bien que 
ce* effets se font sentir. J’ai pensé cent fois , 
avec effroi , que si j’avois le malheur" de 
remplir aujourd’hui tel emploi que je pense 
en certain pays, demain je serois presque 
inévitablement tyran, concussionnaire, des- 
tructeur du peuple , nuisible au Prince , 
ennemi par état de toute humanité , de toute 
équité, de toute espèce de vertu. 

De même, si j’étois riche , j’aurois fait 
tout ce qu’il faut pour le devenir ; je serois 
donc insolent et bas , sensible et délicat 

f >our moi seul, impitoyable et dur pour tout 
e monde , spectateur dédaigneux des mise- 
res de la canaille ; car je ne donnerois plus 
d’autre nom aux indigens,pour faire oublier 
qu’autrefois je fus de leur classe. Enfin je 
ferois de ma fortune l’instrument de mes 
plaisirs dont je serois uniquement occupé ; 
et jusques-là , je serois comme tous les au- 
tres. 

Mais en quoi je crois que j'en différerois 
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beaucoup , c’est que je serois sensuel et 
voluptueux plutôt qu’orgueilleux et vain , 
et que je me livrerois au luxe de mollesse , 
bien plus qu’au luxe d’ostentation. J’aurois 
même quelque honte d’étaler trop ma ri- 
chesse , et je croirois toujours voir l’envieux 
que j’écraserois de mon faste , dire à ses 
voisins à l’oreille : voilà un fripon qui a grand 
peur de netre pas connu pour tel! 

De cette immense profusion de biens qui 
couvrentlarerre,je chercherois ce qui m’est 
le plus agréable , et que je puis le mieux 
m’approprier : jpour cela , le premier usage 
<ie ma richesse ,%eroit d’en acheter du loisir 
et la liberté , à quoi j’ajouterois la santé , si 
elle étoit à prix ; mais comme elle ne s’a- 
chète qu’avec la tempérance , et qu’il n’y a 
point , sans la santé , de vrai plaisir dans la 
vie , je serois tempérant par sensualité. 

Je resterois toujours aussi près de la na- 
ture qu’il seroit possible, pour flatter les 
sens que j’ai reçus d’elle ; bien sûr que plus 
elle mettroit du sien dans mes jouissances , 
plus j’y trouverois de réalité. Dans le choix 
des objets d’imitation , je la prendrois tou- 
jours pour modèle; dans mes appétits, je 
lui donnerois la préférence ; dans mes goûts, 
je la consulterois toujours ; dans les mets, 
je voudrois toujours ceux dont elle fait le 
meilleur apprêt, et qui passent par le moins 
de mains pour parvenir sur nos tables, je 
préviendrois les falsifications de la fraude , 
j irois au-devant du plaisir. Ma sotte et gros* 
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sicre gourmandise n’enrich-iroit point un 
maître-d'hôtel *, il ne me Vcndroit point au 
poids de l’or du poison pour du poisson ; 
ma table ne seroit point couverte avec appa- 
reil de magnifiques ordures , et de charognes 
lointaines ; je prodiguerois ma propre peine* 
pour satisfaire ma sensualité , puisqu’alors 
cette peine est un plaisir elle -même, et 
qu’elle ajoute à celui qu’on en attend. Si je 
voulois goûter un mets du bout du monde, 
j’irois comme Apicius plutôt l’y chercher, 
que de l’en faire venir : car les mets les plus 
exquis manquent toujours ^l’un sssaisone- 
ment qu’on n’apporte pa? avec eux , et 
qu’aucun cuisinier ne leur donne; l’air du 
climat qui les a produits. 

Par la même raison, je n’imiterois par 
ceux qui ne se trouvant bien qu’où ils ne 
sont point, mettent toujours les saisons en 
contradiction avec elles-mêmes, et les cli- 
mats en contradiction avec les saisons; qui 
cherchant l’été en hiver, et l’hiver en été, 
vont avoir froid- en Italie , et chaud dans le 
Nord ; sans songer qu’en croyant fuir la ri- 
gueur des saisons, ils la trouvent dans les 
lieux où l’on n’a point appris à s’en garantir. 
Moi , je resterois en place , ou je prendrois 
tout le contre-pied : je voudrois tirer d’une 
saison tout ce qu’elle a d’agréable, et d’un 
climat tout ce qu’il a de particulier. J’aurois 
une diversité de plaisirs et d’habitudes , qui 
ne se ressembleroient point , et qui seroient 
toujours dans la nature ; j’irois passer l’été 
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à Naples, et l’hiver à Petersbourg , tantôt 
respirant un doux zéphir, à clemi-couché 
dans les fraîches grottes de Tarente ; tantôt 
dans l’illumination d’un palais de glace, 
hors d’haleine et fatigué des plaisirs du bal. 

Je voudrois dans le service de ma table , 
dans la parure de mon logement, imiter par 
des ornemens très simples, la variété des 
saisons, et tirer de chacune toutes scs déli- 
ces , sans anticiper sur celles qui la suivront. 
Il y a de la peine et non du goût à troubler 
ainsi l’ordre de la nature ; à lui arracher des 
productions involontaires qu’elle donne à 
regret , dans sa malédiction , et qui , n’ayant 
ni qualité , ni saveur , ne peuvent ni nourrir 
l’estomac , ni flatter le palais. Rien n’est plus 
insipide que les primeurs*, ce n’est qu’à 
grands frais que tel riche de Paris , avec ses 
fourneaux et ses serres chaudes , vient k 
bout de n’avoir sur sa table toute l’année 
que de mauvais légumes et de mauvais 
fruits. Si j’avois des cerises quand il gèle , 
et des melons ambrés au cœur de l’hiver, 
avec quel plaisir les goûterois-je, quand mon 
palais n’a besoin d’être humecté ni rafraichi .* 
Dans les ardeurs de la canicule , le lourd 
marron me seroit-il fort agréable ? le préfé- 
rerois-je sortant de la poêle , à la groseille, 
à la fraise , et aux fruits désaltérans qui me 
sont offerts sur la terre sans tant de soins ? 
Couvrir sa cheminée au mois de janvier de 
végétations forcées, de fleurs pâles et sans 
odeur, c'est moins parer l'hiver que déparer 
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le printemps; c’est s’ôter le plaisir d’aller 
dans les bois chercher la première violette , 
épier le premier bourgeon, et s’écrier dans 
un saisissement de joie : mortels , vous n’ê- 
tes pas abandonnés , la nature vit encore ! 

Pour être bien servi , j’aurois peu de do- 
mestiques, cela a déjà été dit, et cela est 
bon à redire encore. Un bourgeois tire plus 
de vrai service de son seul laquais , qu’un 
Duc des dix Messieurs qui l’entourent. J’ai 
pensé cent fois qu’ayant à table mon verre à 
côté de moi , je bois à l’instant qu’il me 
plaît ; au lieu que si j’avois un grand cou- 
vert, il faudroit que vingt voix répétassent 
à boire avant que je pusse étancher ma soif. 
Tout ce qu’on fait par autrui se fait mal , 
comme qu’on s’y prenne. Je n’enverrois pas 
chez les Marchands , j’irois moi-même. J’i- 
rois , pour que mes gens ne traitassent pas 
avec eux avant moi, pour choisir plus sûre- 
ment, et payer moins chèrement; j’irois 
pour faire un exercice agréable , pour voir 
un peu ce qui se fait hors de chez moi ; cela 
récrée, et quelquefois cela instruit : enfin 
j’irois pour aller, c’est toujours quelque 
chose ; l’ennui commence par la vie trop 
sédentaire ; quand on va beaucoup on s’en- 
nuie peu. Ce sont de mauvais interprètes 
qu’un portier et des laquais ; je ne voudrois 
point avoir toujours ces gens-là entre moi 
et le reste du monde, ni marcher toujours 
avec le fracas d’un carosse , comme si j’avois 
peur d’être abordé. Le$ chenaux d’un hom- 
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me qui se sert de ses jambes sont toujours 
prêts : s’ils sont fatigués ou malades, il le 
sait avant tout autre ; et il ne craint pas 
d’être obligé de garder le logis sous ce pré- 
texte , quand son cocher veut se donner du 
bon temps ; en chemin , mille embarras ne 
le font point sécher d’impatience, ni rester 
en place au moment qu’il voudroit voler. 
Enfin, si nul ne nous sert jamais si bien que 
nous - mêmes , fût-on plus puissant qu’A- 
lexandre et plus riche que Crésus, on ne 
doit recevoir des autres que les services 
qu’on ne peut tirer de soi. 

Je ne voudrois point avoir un palais pour 
demeure ; car dans ce palais je n’habiterois 
qu’une chambre ; toute piece commune 
n’est à personne , et la chambre de chacun 
de mes gens me seroit aussi étrangère que 
celle de mon voisin. Les Orientaux, bien 
-que très voluptueux , sont tous logés et 
meublés simplement. Ils regardent la vie 
comme un voyage , et leur maison comme 
un cabaret. Cette raison prend peu sur nous 
autres riches, qui nous arrangeons pour 
vivre toujours •, mais j’en auvois une diffé- 
rente qui produiroit le même effet. 11 me 
sembleroit que m’établir avec tant d’appa- 
reil dans un lieu , seroit me bannir de tous 
les autres, et m’emprisonner, pour ainsi 
dire , dans mon palais. C’est un assez beau 
palais que le monde, tout n’est -il pas au 
riche quand il veut jouir ? Ubi benè , ibi 
patria; c’est-là sa devise ; ses lares sont les 
Emile. Tome III. S 
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lieux où l’argent pneut tout; son pays est 
par- tout où peut passer son coffre-fort, 
comme Philippe tsenoit à lui toute place 
forte où pouvoit entrer un mulet chargé 
d’argent. Pourquoi donc s’aller circonscrire 
par des murs et par des portes, comme pour 
n’en sortir jamais ? Une épidémie , une 
guerre , une révolte me chasse-t-elle d’un, 
lieu ? je vais dans un autre, et j’y trouve 
mon hôtel arrivé avant moi. Pourquoi pren- 
dre le soin de m’en faire un moi-même r 
tandis qu’on en bâtit pour moi par tout 
l’univers ? Pourquoi , si pressé de vivre , 
m’apprêter de si loin des jouissances que je 
puis trouver dès aujourd’hui ? L’on ne saù- 
roit se faire un sort agréable en se mettant 
sans cesse en contradiction avec soi. C’est 
ainsi qu’Empédocle reprochoit aux Agri- 
gentins d’entasser les plaisirs comme s’ils 
n’avoien,t qu'un jour à vivre, et de bâti* 
comme s’ils ne dévoient jamais mourir.- ç 
D’ailLcuts »~que me sert un logement si 
vaste , ayant si peu de quoi le peupler, et 
moins de quoi le remplir ? Mes meubles 
scroient simples comme mes goûts ; je n'au- 
rois ni galerie , ni bibliothèque , sur-tout si 
j’aimois la lecture et que je me connusse eu 
tableaux. Je saurois alors que telles collec- 
tions ne sont jamais eomplettes , et que le 
«défaut de ce qui leur manque donne plus 
de chagrin que de n’avoir rien. En ceci l’a- 
bondance fait la misere ; il n’y a pas un fai- 
seur de collections qui ne l’ait éprouvée 
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Quand on s’y connoît , on n’en doit point 
faire : on n’a gueres un cabinet à montrer 
aux autres , quand on sait s’en servir pour 
soi. 

Lejeu n’estpoint un amusement d’homme 
riche , il est la ressource d’un désœuvré ; et 
mes plaisirs me donneroient trop d’affaires 
pour me laisser bien du temps à si mal rem- 
plir. Je ne joue point du tout, étant solitaire 
et pauvre f si ce n’est quelquefois aux échecs, 
et cela de trop. Si j’étois riche , je jouerois- 
moins encore , et seulement un très petit 
jeu, pour ne voir point de mécontent, ni 
l’être. L’intérét du jeu manquant de motif 
dans l’opulence v ne peur jamais se changer 
en fureur que dans un esprit mal -fait. Les 
profits qu’un homme riche peut faire au jeu-, 
lui sont toujours moins sensibles que les 
pertes, et comme la forme des jeux modè- 
les , qui en use le bénéfice à la longue , fait 
qu’en général ils vont plus en pertes qu’en 
gains,- on ne peut, en raisonnant bien, 
s’affectionner beaucoup à un amusement où 
les risques de toute espèce sont contre soi. 
Celui qui nourrit sa- vanité 1 des préférences 
de La fortune , les peut chercher dans des 
©bjets'plus piquans et ces préférences ne 
se marquent pas moins dans le pins petit 
Jeu que dans le plus grand. Le goût du jeu, 
fruit de l’avarice et de l’ennui , ne prend 
que dans un espwt et dans un cœur vides-; 
et il me semble que j’aurois assez de senti- 
ment et de connoissances pour me pas«e-- 
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d’un tel supplément. On voit rarement les 
penseurs se plaire beaucoup au jeu , qui 
suspend cette habitude ou la tourne sur 
d’andes combinaisons; aussi l’un des biens, 
et peut-être le seul qu’ait produit le goût 
des sciences est d’amortir un peu cette pas- 
sion sordide : on aimera mieux s’exercer à 
prouver l’utilité du jeu que de s’y livrer. 
Moi je le combattrois parmi les joueurs , et 
j’aurois plus de plaisir à me moquer d’eux, 
en les voyant perdre , qu’à leur gagner leur 
argent. 

Je serois le même dans ma vie privée et 
dans le commerce du monde. Je voudrois 
que ma fortune mît par-tout de l’aisance , et 
ne fît jamais sentir d’inégalité. Le clinquant 
de la parure est incommode à mille égards. 
Pour garder parmi les hommes toute la li- 
berté possible , je voudrois être mis de ma- 
niéré que dans tous les rangs je parusse à 
ma place , et qu’on ne me distinguât dans 
.aucun ; que sans affectation , sans change- 
ment sur ma personne , je fusse peuple à la 
Guinguette et bonne compagnie au Palais- 
Koyal. Par-là , plus maître de ma conduite , 
je mettrois toujours à ma portée les, plaisirs 
de tous les états. 11 y a, dit-on , des femmes 
qui ferment leur porte aux manchettes bro- 
dées , et ne reçoivent personne qu’en den- 
telle ;j’irois donc passer ma journée ailleurs : 
mais si ces femmes étoient jeunes et jolies, 
je pourrois quelquefois prendre de la den- 
telle pour y passer la nuit tout au plus. 
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Le seul lien de mes sociétés seroit l’atta- 
chement mutuel, la conformité des goûts, 
la convenance des caractères ; je m’y livre- 
rois comme homme et non comme riche : je 
ne souHYirois jamais que leur charme fût 
empoisonné par l’intérêt. Si mon opulence 
m’avoit laissé quelque humanité , j’étendrois 
au loin mes services et mes bienfaits ; mais 
je voudrois avoir autour de moi une société 
et non une cour, des amis et non des pro- 
tégés; je ne serois point le patron de mes 
convives, je serois leur hôte. L’indépen- 
dance et l’égalité laisseroient à mes liaisons J 

toute la candeur de la bienveillance ; et où 
le devoir ni l’intérêt n’entreroient pour 
rien , le plaisir et l’amitié feroient seuls 
la loi. 

On n’achete ni son ami , ni sa maîtresse. 

11 est aisé d’avoir des femmes avec de l’ar- 
gent ; mais c’est le moyen de n’ètre jamais 
l’amant d’aucune. Loin que l’amour soit à 
vendre, l’argent le tue infalliblement. Qui- 
conque paye, fût -il le plus aimable des 
hommes , par cela seul qu’il paye , ne peut 
être long - temps aimé. Bientôt il payera 
pour un autre , ou plutôt cet autre sera 
payé de son argent ; et dans ce double lien 
formé par l’intérêt, par la débauche, sans 
amour, sans honneur, sans vrai plaisir, la 
femme avide , infidelle et misérable , traitée 
par le r vi 1 qui reçoit , comme elle traite le > 

sot qui donne , reste ainsi quitte envers tous 
les deux. 11 seroit doux d’être libérai envers 

I 

1 


Digitized by Google 


214 E M I L E, 

ee qu’on aime, si cela ne faisoit un marché. 

]e ne connois qu’un moyen de satisfaire ce 
penchant avec sa maîtresse sans empoison- i 
ner l’amour," c’est de lui tout donner, et 
d’être ensuite nourri par elle. Reste à savoir 
où est la femme avec qui ce procédé ne'fàt 
pas extravagant. 

Celui qui disoit : je possédé Laïs sans 
qu’elle me possédé , disoit un mot sans 
-esprit, La possession qui n’est pas récipro- 
que , n’est rien : c’est tout au plus la pos- 
session du sexe , mais non pas de l’individu. 

Or, où le moral de l’amour n’est pas , pour- 
quoi faire une si grande affaire du reste ? 
Rien n’est si facile à trouver. Un muletier 
est là-dessus plus près du bonheur qu’un 
millionnaire. ' 

Oh! si l’on pourvoit développer asser les 
inconséquences du vice; combien , lorsqu’il 
obtient ce qu’il a- voulu, on le trouveroit 
loin de son compte ! Pourquoi cette barbare 
avidité de corrompre l’innocence , de se 
faire une victime d’un jeune objet qu’on 
eût dû. protéger, et que de ce premier pas 
on traîne inévitablement dans un gouffre 
de miscres, dont il ne sortira qu’à la mort ? 
Brutalité , vanité r sottise erreur , et rien 
davantage. Ce plaisir- même nest pas de la 
nature , il est de l’opinion T et de l’opinion 
la plus vile , puisqu’elle tient au mépris de 
soi. Celui qui se sent le dernier des hommes, 
craint la comparaison de tout autre, etveut 
passer le premier pour être moins odieux. 
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Voyez si les plus avides de ce ragoût imagi- 
naire sont jamais de jeunes gens aimables 
dignes de plaire , et qui seroicnt plus excu- 
sables d’être difficiles? Non, avec de la fi- 
gure, du mérite et des sentimens , on craint 
peu l’expérience de sa maîtresse; dans une 
juste confiance, on lui dit : tu connois les 
plaisirs , n’importe ; mon cœur t’en promet 
que'tu n’as jamais connus. 

Mais un vieux satyre , usé de débauche, 
.sans agrément, sans ménagement, sans égard,, 
sans aucune espece d’honnêteté : incapable,, 
indigne de plaire à toute femme qui se con- 
•noît en gens aimables , croit suppléera tout 
cela chez une jeune innocente , en gagnant 
de vitesse sur l’expérience , et lui donnant 
la première émotion des sens. Son dernier 
espoir est de plaire , à la faveur de la nou- 
veauté ; c’est incontestablement là le motif 
secret de cette fantaisie : mais il se trompe, 
l’horreur qu’il fait n’est pas moins de la 
nature, que n’en sont les désirs qu’il vou- 
droit exciter: il se trompe aussi dans sa folle 
attente ; cette même nature a soin de reven- , 
diquer ses droits : toute fille qui se vend, 
s’est déjà donnée, et s’étant donnée à son 
choix , elle a fait la comparaison qu’il craint. 

Il acheté donc un plaisir imaginaire , et n’en 
est pas moins abhorré- 

Pour moi , j’aurai beau changer étant ri- 
.che ; il est un point où je ne changerai ja- 
mais. S’il ne me reste ni mœurs-, ni vertu , 
il me restera du moins quelque goût , quel- 
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que sens , quelque délicatesse; et cela me 
garantira d’user ma fortune en dupe à courir 
après des chimères; d’épuiser ma bourse et 
ma vie à me faire trahir et moquer par des 
enfans. Si j’étois jeune, je chercherois les 
plaisirs de la jeunesse, et les voulant dans 
toute leur volupté , je ne les chercherois pas 
en homme riche. Si je restois tel que je suis, 
ce seroit autre chose ; je me bornerois pru- 
demment aux plaisirs de mon âge ; je pren- 
drois les goûts dont je peux jouir , et j’étouf- 
ferois ceux qui ne feroient plus que mon 
supplice, je n’irois point offrir ma barbe 
grise aux dédains railleurs des jeunes filles ; 
jene supporterois point de voir mes dégoû- 
tantes caresses leur faire soulever le cœur, 

• de leur préparer à mes dépens les récits les 
plus ridicules , de les imaginer décrivant les 
vilains plaisirs du vieux singe, de maniéré 
à se venger de les avoir endurés. Que si 
des habitudes mal combattues avoient tour- 
né mes anciens désirs en besoins, j’y satis- 
ferois peut-être, mais avec honte, mais en 
rougissant de moi. j’ôterois la passion du 
besoin , je m’assortirois le mieux qu’il me 
seroit possible , et m’en tiendrois là ; je ne 
me ferois plus une occupation de ma foi- 
blesse, et je voudrois sur-tout n’en avoir 
q u’un seul témoin. La vie humaine a d’au- 
tres plaisirs quand ceux-là lui manquent; 
en courant vainementaprès ceux qui fuient, 
on s’ôte encore ceux qui nous sont laissés. 
Changeons de goûts avec les années, ne 

déplaçons 
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^ déplaçons pas plus les âges que les saisons : 
il faut être soi dans tous les temps , et ne 
point lutter contre la nature ^ ces vains 
efforts usent la vie , et nous empêchent d’en 
user. 

Le peuple ne s’ennuie gueres ; sa vie est 
active ; si ses amusemens ne sont pas variés , 
ils sont rares; beaucoup de jours de fatigue 
lui font goûter avec délices quelques jour* 
de fêtes. Une alternative de longs travaux 
et de courts loisirs tient lieu d’assaisonne- 
ment aux plaisirs de son état. Pour les riches, 
leur grand fléau c’est l’ennui : au sein de 
tant d’amusemens rassemblés à grands fraix, 
au milieu de tant de gens concourans à leur 
plaire, l’ennui les consume et les tue ; ils 
passent leur vie à le fuir et à en être atteints t 
ils sont accablés de son poids insupporta- 
ble : les femmes, sur-tout, qui ne savent 
plus s’occuper, ni s’amuser, en sont dévo- 
rées sous le nom de vapeurs ; il se transfor- 
me pour elles en un mal horrible , qui fceur 
ôte quelquefois Ja raison, et enfin la vie. 
Pour moi je ne connois point de sort plui 
affreux que celui d’une jolie femme de 
Paris , après celui du petit agréable qui s’at- 
tache à elle ; qui , changé de même en fem- 
me oisive , s’éloigne ainsi doublement de 
son état , et à qui la vanité d'être homme à 
bonnes fortunes , fait supporter la longueur 
des plus tristes jours qu’ait jamais passé 
créature humaine. 

Les bienséances, les modes, les usages 
T. 9. Emile , Tome III. T 
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qui dérivent du luxe et du bon air-, renfer* 
ment le cours de la vie dans la plus maussade 
uniformité. Le plaisir qu’on veut avoir aux 
yeux des autres , est perdu pour tout le 
monde ; on ne l’a ni pour eux, ni pour soi 
(4$). Le ridicule que l'opinion redoute sur 
toute chose, est toujours àéoté d’elle pour 
îa tyranniser et pour la punir. On n’est ja- 
mais ridicule que par des formes détermi- 
nées ; celui qui sait varier ses situations et 
ses plaisirs, efface aujourd’hui l’impression 
d’hier; il est comme nul dans l’esprit des 
hommes , mais il jouit ; car il est tout entier 
à chaque heure et à chaque chose. Ma seule 
forme constante seroit celle-là; dans chaque 
Situation, je ne m’occuperois d’aucune au- 
tre , et je prendrois chaque jour en lui- 
même , comme indépendant de la veille et 
du lendemain. Comme je serois peuple avec 
le peuple, je serois campagnardaux champs; 
et quand je parlerois d’agriculture , le pay- 
san ne se moqueroit pas de moi. Je n’irois 
pas me bâtir une ville en campagne , et met- 
tre au fond d’une province les Thuilleries 

(48 ) Deux femmes du monde , pour avoir l'air de s’a- 
muser beaucoup, se font une loi de ne jamais se coucher 
# "qu'à cinq heures du matin. Dans la rigueur de l’hiver leurs 
gens passent la nuit dans la rue à les attendre, fort em- 
barrassés à s’y garantir d’être gelés. Oh entre un soir, 
.ou pour mieux dire , un matin , dans l’a;ipartement où ces 
deux personnes si amusées laissoient couler les heures sans 
compter : on les trouve exactement seules , dormant cka» 
çune dans son fauteuil. 
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devant mon appartement. Sur le penchant * 
de quelque agréable colline bien ombragée , 
j’aurois une petite maison rustique, une 
maison blanche avec des contrevents verds; 
et quoiqu’une couverture de chaume soit 
en toute saison la meilleure , je préférerois 
magnifiquement, non la triste ardoise , mais 
• la tuile , parce qu’elle a l’air plus propre et 
plus gai que le chaume, qu’on ne couvre 
pas autrement les maisons dans mon pays , t 

et que cela me rappelleroit un peu l’heu- 
reux temps de ma jeunesse. J’aurois pour 
cour une basse-cour, et pour écurie une 
étable avec des vaches, pour avoir du lai- 
tage que j’aime beaucoup. J’aurois un pota- 
ger pour jardin , et pour parc un joli verger, 
semblable à celui dont il sera parlé ci-après. 

Les fruits , à la discrétion des promeneurs , 
ne seroient ni comptés , ni cueillis par mon 
jardinier; et mon avare magnificence n’éta- 
leroit point aux yeux , des espaliers super- 
bes , auxquels à peine on osât toucher. Or, 
cette petite prodigalité seroit peu coûteuse, 
parce j’auroischoisi mon asyle dans quelque 
Province éloignée où l’on voit peu d’argent 
et beaucoup de denrées, et où régnent l’a- 
bondance et la pauvreté. 

Là, je rassemblerois une société , plus 
choisie que nombreuse , d’amis aimant le 
plaisir et s’y connoissant , de femmes qui 
pussent sortir de leur fauteuil et se prêter 
aux jeux champêtres, prendre quelquefois, 
au lieu de la navette et des cartes , la ligne , 
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les gluaux , le rateau des faneuses , et le v 

Î »anier des vendageurs. Là , tous les- airs de 
avilie seroient oubliés; et devenus villa- 
geois au village , nous nous trouverions li* 
vrés à des foules d’amusemens divers , qui 
ne nous donneroient chaque soir que l’em- 
barras du choix pour le lendemain. L’exer- 
cice et la vie active nous feroient un nouvel 
estomac et de nouveaux goûts. Tous nos 
repas seroient des festins, où l’abondance 
plairoit plus que la délicatesse. La gaieté, 
les travaux rustiques , les folâtres jeux sont 
les premiers cuisiniers du monde; et les 
ragoûts fins sont bien ridicules à des gens 
en haleine depuis le lever du soleil. Le ser- 
vice n’auroit pas plus d’ordre que d’élégan- 
ce ; la salle à manger seroit par-tout , dans 
le jardin, dans un bâteau, sous un arbre; 
quelquefois au loin , près d’une source 
vive, sur l’herbe verdoyante et -fraîche, 
sous des touffes d’aulnes et de coudriers: 
une longue procession de gais convives por- 
teroit en chantant l’apprêt du festin ; on 
auroit le gazon pour table et pour chaise , 
les bords de la fontaine seryiroient de buf- 
fet, et le dessert pendroit aux arbres. Les 
mets seroient servis sans ordre , l’appétit 
dispenseroit des laçons ; chacun se préférant 
ouvertement à tout autre , trouverpit boa 
que tout autre se préférât de même à lui : 
de cette familiarité cordiale et modérée „ 
naîtroit sans grossièreté , sans fausseté, sans 
contrainte, un confiit badin, plus charmant 
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cent fois que la politesse, et plus fait pour ■ .» 

lier tes cœurs. Point d’importuns laquais 
épiant nos discours, critiquant tout bas nos 
maintiens , comptant nos morceaux d’un 
œil avide, s’amusant à nous faire attendre 
à boire, et murmurant d’un trop long dîné; 

Nous serions nos valets pour être nos maî- 
tres; chacun seroit servi par tous :1e temps * 
passeroit sans le compter, le repas seroit le 
repos, et dureroit autant que l’ardeur du 
jour. S’il passoit près de nous quelque 
paysan retournant au travail, ses outils sut 
l’épaule, je lui rejouirois le cœur par quel 
ques bons propos , par quelques coups de 
bon vin, qui lui feroient porter plus gai- 
mentsa misere; etmoi j’auroisaussile plaisir 
de me sentir émouvoir un peu les entrailles, 
et de me dire en secret : je suis encore 
homme. 

Si quelque fête champêtre rassembloit les 
habitans du lieu , j’y serois des premiers 
avec ma troupe ; si quelques mariages , plus 
bénis du Ciel que ceux des villes , se fai- 
soient à mon voisinage , on sauroit que 
j’aime la joie , et j’y serois invité. Je porte- 
rois à ces bonnes gens quelques dons sim 
pies comme eux, qui contribueroient à la 
fête, et j’y trouverois en échange des biens 
d'un prix inestimable , des biens si peu 
connus de mes égaux , la franchise et le vrai 

Î daisir. Je souperois avec eux au bout de 
eur longue table, j’y ferois chorus au re- 
frein d’une vieille chanson rustique, et je 

T 3 
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danserois clans leur grange de meilleur cœur: 
qu’au bal de l'Opéra. * 

_ Jusqu’ici tout esta merveille , me dira- 
t-on; maisla chasse? est-ce être en campagne 
que de n’y pas -chasser? J'entends: je ne 
vpulois qu’une métairie, et j’avois tort. Je * 
me suppose riche , il me faut donc des plai- 
sirs exclusifs , des plaisirs destructifs; voici 
de tout autres affaires. Il me faut des terres, 
des bois , des gardes, des redevances, des 
honneurs seigneuriaux , surtout de l’encens 
et de l’eau-bénite. 

Fort bien; mais cette terre aura des voi • 
sins jaloux de leurs droits , et désireux 
d’usurper ceux des autres : nos gardes se 
chamailleront, et peut-être les maîtres : 
voilà des altercations, des querelles, des 
haines , des procès tout au moins ; cela n’est 
déjà pas fort agréable. Mes vassaux ne ver- 
ront point avec plaisir labourer leurs bleds 
par mes lievres , et leurs fèves par mes san- 
gliers ; chacun n’osant tuer l’ennemi qui 
détruit son travail, voudra du moins le 
chasser de son champ : après avoir passé 
le jour à cultiver les terres , il faudra qu’ils 
passent la nuit à les garder ; ils auront des 
mâtins , des tambours , des cornets , des 
sonnettes : avec tout cê tintamarre ils trou- 
bleront mon sommeil : je songerai malgré 
moi à la misere de ces pauvres gens , et ne 
pourrai m’empêcher de ine la reprocher. Si 
j’avois l’honneur d’être prince, tout cela 
ne me toucheroit gueres; mais moi , nou- 
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.veau parvenu, nouveau riche-, j'aurai le 
•cœur encore un peu roturier, 
j Ce n’est pas tout; l’abondance du gibier 
tentera les chasseurs , j’aurai bientôt des 
braconniers à punir ; il me faudra des pri- 
sons , des geôliers , des archers*, des galeres: 
tout cela me paroit assez cruel. Les femmes 
de ces malheureux viendront assiéger ma 
porte et m’importuner de leurs cris , ou 
bien il faudra qu’on les chasse , qu’on les 
maltraite. Les pauvres gens qui n’auront 
point braconné , et dont mon gibier aura 
fourragé la récolte , viendront se plaindre 
de leur côté ; les uns seront punis pouravoir 
tué le gibier , les autres ruinés pour l’avoir 
épargné; quelle triste alternative ! Je ne 
verrai de tous côtés qu’objets de misere, je 
n’entendrai que gémissemens : cela doit 
troubler beaucoup , ce me semble , le plai- 
sir de massacrer à son aise des foules de per- 
drix et de lièvres presque sous ses pieds. 

Voulez-vous dégager les plaisirs de leurs 
peines ? ôtez-en l’exclusion ; plus vous les 
laisserez communs aux hommes , plus vous 
les goûterez toujours purs. Je ne ferai donc 
points tout ce que je viens de dire ; mais 
sans changer de goûts , je suivrai celui que 
je me suppose, à moindres fraix. J’établirai 
mon séjour champêtre dans un pays où la 
chasse soit libre à tout le monde , et où j’en 
puisse avoir l’amusement sans embarras. Le 
gibier sera plus rare; mais il y aura plus 
d’adresse à le chercher , et de plaisir à l’at- 
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teindre. Je v me souviendrai des battémens 
de coeur qu’éprouvoit mon pere au vol de '' 
la première perdrix, et des transports def 
joie avec lesquels il trouvoit le lievre qu'il 
avoit cherche tout le jour. Oui, jesôutiens£ 
que, seul avec son chien, chargé de son 
fusil , de son carnjer, de son fourniment, 
de sapetite proie , il revenoit le soir , rendu 
de fatigue , et déchiré des ronces , plus. * 
content de sa journée que tous vos chas- 
seurs de ruelle, qui sur un bon cheval , 
suivis de vingt fusils chargés , ne font qu’en 
changer , tirer et tuer autour d’eux ^ sans 
art , sans gloire, et presque sans exercice.. 

Le plaisir n’est donc pas moindre , et l’in- 
convénient est ôté quand on n’a ni terre à 
garder, ni braconnier à punir, ni misérable 
a tourmenter. Voilà donc une solide raison 
de préférence. Quoi qu’on fasse , on ne 
tourmente point sans fin leshommes , qu’on 
n’en reçoive aussi quelque mal-aise : et les 
longues malédictions du peuple rendent tôt 
ou tard le gibier amer. 

Encore uncoup , les plaisirs exclusifssont 
la mort du plaisir.. Les vrais amusemens , 
sont ceux qu’on partage, ayec le peuple ; 
ceux qu’on veut avoir à soi seul , on ne les 
a plus. Si les murs que j’éleve autour de 
mon parc m’en font une triste clôture , je 
n’ai fait à grands fraix que m’ôter le plaisir 
de la promenade ; me voilà forcé de l’aller 
chercher au loin. Le démon de la propriété 
infecte tout ce qu’il touche. Un riche veut 
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être par -tout le maître, et ne se trouve 
bien qu'où il ne l’est pas; il est forcé de se 
rfuir toujours. Pour moi, je ferai là-dessus, 
dans ma richesse, ce que j’ai fait dans ma 
^pauvreté. Plus riche maintenant du bien 
des autres. , que je ne serai jamais du mien, 
je m’empare de tout ce qui me convient 
dans mon voisinage : il n’y a pas de con- 
quérant plus déterminé que moi; j’usurpe 
sur les princes mêmes ; je m’accommode 
sans distinction de tous les terreins ouverts 
qui me plaisent; je leur donne des noms , 
je fais de l’un mon parc , de l’autre ma ter- 
rasse , et m’en voilà le maître ; dès-lors, je 
m’y promené impunément , j’y reviens sou- 
vent pour maintenir la possession ; j’use 
autant que je veux le sol à force d’y mar- 
cher ; et l’on ne me persuadera jamais que 
le titulaire du fonds que je m’approprie, 
tire plus d’usage de l’argent qu’il lui pro- 
duit , que j’en tire de son terrein. Que si 
l’on vient à me vexer par des fossés , par 
des haies , peu m’importe ; je prends mon 
parc sur mes épaules , et je vais le poser 
ailleurs; les emplacemens ne manquent pas 
aux environs , et j’aurai long-temps à piller 
mes voisins avant de manquer d’asyle. 

Voilà quelque essai du vrai goût dans le 
choix des loisirs agréables : voilà dans quel 
esprit on jouit ; tout le reste n’est qu’illu- 
«i©n , chimere , sotte vanité. Quiconque 
s’écartera de ces réglés , quelque riche qu’il 
puisse être , mangera son or en fumier, et 
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ne connoîtra jamais le prix de la vie. 

On m’objectera, sans doute, que de tels 
amusemens sont. à la portée de tous les 
hommes , et qu’on n’a pas besoin d’être 
riche pour les goûter. C’est précisément à 
quoi j’en voulois venir. On a du plaisir 
quand on en veut avoir; c’est l’opinion 
seule qui rend tout difficile, qui chasse le 
bonheur devant nous; et il est cent fois • 
plus aisé d’être heureux que de le paroître. 
L’homme de goût, et vraiment voluptueux, 
n’a que faire de richesse; il lui suffit d’être 
libre et maître de lui. Quiconque jouit de 
la santé et ne manque pas du nécessaire, 
s’il arrache de son cœur les biens de l’opi- 
nion, est assez riche: c’est Yaurea mediocritas 
d’Horace. Gens à coffres - forts , cherchez 
donc quelque autre emploi de votre opu- 
lence; car pour le plaisir elle n’est bonne 
à rien. Emile ne saura pas tout cela mieux 
que moi ; mais ayant le cœur plus pur et 
plus sain , il le sentira mieux encore, et 
toutes ses observations dans le monde ne 
feront que le lui confirmer. 

En passant ainsi le temps , nous cherchons 
toujours Sophie , et nous ne la trouvons 
point. Ilimportoit qu’elle ne se trouvât pas 
si vite , et nous l’avons cherchée où j’étois 
bien sûr qu’elle n’étoit pas (49). 

Enfin le moment presse ; il est temps de 
la chercher tout de bon, de peur qu’il ne 

(49) Mulierem fortem quis inveniet? Procul et de ulù- 
mis finibus pretium ejus, Ho, XXXj. 10. 


Digitized by Googli 



LIVRE IV. 227 

s’en fasse une qu’il- prenne pour elle', et 
qu’il ne connoisse trop tard son erreur. 
Adièu donc Paris , ville célèbre, ville de 
bruit, de fumée et de boue , où les femmes 
l ne croyentplus à l’honneur, ni les hommes 
à la vertu. Adieu , Paris ; nous cherchons 
l’amour, le bonheur , l’innocence ; nous ne 
serons jamais assez loin de toi. 

■'M ' 

Fin du Livre quatrième. 
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LIVRE CINQUIEME. 


INIous voici parvenus au dernier acte de 
la jeunesse , mais nous ne sommes pas en- 
core au dénoument. 

11 n’est pas bon que l’homme soit seul. 
Emile est homme ; nous lui avons promis 
une compagne : il faut la lui donner. Cette 
compagne est Sophie. En quels lieux est son 
asyle ? où la trouverons-nous ? Pour la trou- 
ver , il la faut connoître. Sachons première- 
ment ce qu’elle est, nous jugerons mieux 
des lieux qu’elle habite , et qûand nous l’au- 
rons trouvée , encore tout ne sera-t-iï pas 
fait. Puisque notre jeune Gentilhomme , dir 
Locke , est prit à se marier , il est temps de le 
taisser auprès de sa maîtresse . Et là-dessus il 
finit son ouvrage. Pour moi qui n’ai pas 
l’honneur d’élever un Gentilhomme, je me 
garderai d’imiter Locke en cela. 


V 
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LA FEMME. 

Çophie doit être femme , comme Emile 
est homme , c’est-à-dire , avoir tout ce qui 
convient à la constitution de son espèce et 
de son sexe pour remplir sa place dans l’or- 
dre physique et moi al. Commençons donc 
par examiner les conformités et les différen- 
ces de son sexe et du nôtre. 

En tout ce qui ne tient pas au sexe, la 
femme est homme ; elle a les même organes, 
les mêmes besoins , les mêmes facultés ; la 
machine est construite de la même maniéré, 
les pièces en sont les mêmes , le jeu de 
l’une est celui de l’autre , la figure est sem- 
blable-, et sous quelque rapport qu’on les 
considéré , ils ne different entr’eux que du 
plus au moins. 

En tout ce qui tient au sexe , la femme 
et l’homme ont par-tout des rapports, et 
par-tout des différences; la difficulté de les 
comparer vient de celle de déterminer, dans 
Ja constitution de l’un et de l’autre , ce qui 
est du sexe et ce qui n’en est pas. Par l’ana- 
tomie comparée , et même à la seule inspec- 
tion, l’on trotÂ. entr’eux des différences 
générales, qui paroissent ne point tenir -ai* 
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sexe; elles y. tiennent pourtant, mais par 
des liaisons ' que rious sommes hors d’état 
d’appercevoir : nous ne savonsjusqu’où ces 
liaisons peuvent s’étendre; la seule chose 
que nous savons avec certitude, est que tout 
ce qu’ils ont de commun et de l’espèce, et 
que tout ce qu’ils ont de difîérent est du sexe; 
so-us ce double point de vue , nous trouvons 
entr’eux tant de rapports et tant d’opposi- 
tions , que c’est peut-être une des merveil- 
les delà nature d’avoir pu faire deux êtres 
si semblables en les constituant si diffé- 
remment. 

Ces rapports et ces différences doivent 
influer sur le moral; cette conséquence est 
sensible , conforme à l’expérience, et mon- 
tre la vanité des disputes sur la préférence 
ou l’égalité des sexes; comme si chacun des 
deux allant aux fins de la nature , selon sa 
destination particulière , n’étoit pas plus 
parfait en cela que s’il ressembloit davan- 
tage à l’autre ? En ce qu’ils ont de commun, 
ils sont égaux ; en ce qu’ils ont de diffé- 
rent , ils ne sont pas comparables : une 
femme parfaite et un homme parfait , ne doi- 
vent pas plus se ressembler d’esprit que de 
visage , et la perfection n’est pas susceptible 
de plus et de moins. 

Dans l’union des sexes chacun concourt 
egalement à l’objet commun, mais non pas 
de la même maniéré. De cette diversité naît 
la première différence asjâfciable entre les 
rapports moraux de l’un eïnle l’autre. L’un 
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doit être actif et fort , l’autre passif et foi- 
ble ; il faut nécessairement qhe l’un veuille 
et puisse ; il suffit que l’autre rçsiste peu. 

Ce principe établi , il s’ensuit que la 
femme est faite spécialement pour plaire à 
l’homme : si l’homme doit lui plaire à son 
tour , c’est d’une nécessité moins directe : 
son mérite est dans sa puissance; il plaît 

f »ar cela seul qu’il est fort. Ce n’est pas ici la 
oi del’amour , j’en conviens ; mais c’est celle 
de la nature , antérieure à l’amour même. 

Si la femme est faite pour plaire et pour 
être subjuguée , elle doit se rendre agréable 
à l’homme au lieu de le provoquer: sa vio- 
lence à elle est dans ses charmes; c’est par 
eux qu’elle doit le contraindre à trouver sa 
force et à en user. L’art plus sûr d’animer 
cette force, est de la rendre nécessaire par 
la résistance. Alors l’amour-propre se joint 
au désir , et l’un triomphe de la victoire que 
l’autre lui fait remporter. De - là naissent 
l’attaque et la défense , l’audace d’un sexe 
et la timidité de L’autre, enfin la modestie 
et la honte dont la nature arma lefoible pour 
asservir le fort. 

Qui est-ce qui peut penser qu’elle ait 
prescrit indifféremment les mêmes avances 
aux uns et aux autres , et que le premier 
à former des clcsirs, doive être aussi le 
premier à les témoigner ? Quelle étrange 
dépravation de jugement ! L’entreprise ayant 
des conséquences si différentes pour les 
deux sexes, est -il naturel qu’ils aient 1» 


même audace à s’y livrer? Comment ne voit- 
on pas qu’avec une si grande inégalité dans 
la mise commune, si la réserve n’imposoifc 
à l’un la modération que la nature impose 
à l’autre, il en résulteroit bientôt la ruine 
de tous deux , et que le genre-humain pé- 
riroit par les moyens établis pour le con- 
server ? Avec la facilité qu’ont les femmes 
d’émouvoir les sens des hommes , et d’aller 
réveiller au fond de leurs cœurs les restes 
d'un tempérament presqu’éteint , s’il étoit 
quelque malheureux climat sur la terre , 
où la philosophie eût introduit cet usage , 
surtout dans les pays chauds où il naît plus 
de femmes que d’hommes; tyrannisés par 
elles , ils seroient enfin leurs victimes, et 
-se verroieHt tous traîner à la mort sans qu’ils 
pussent jamais s’en défendre. 

Si les femelles des animaux n’ont pas la 
même honte, que s’ensuit-il? Ont-elles , 
comme les femmes, les désirs illimités aux- 
quels cette honte sert de frein? Le désir ne 
vient pour elles qu’avec le besoin î le be- 
soin satisfait , le désir cesse ; elles ne re- 
poussent plus le mâle par feinte (î) , mais 
tout de bon : elles font tout le contraire de 
ce que faisoit la fille d’Auguste, elles ne 
reçoivent plus de passagers quand le navire 

(t) rai déjà remarqué que les refus de timagréeet d'aga- 
cerie sont communs à presque toutes les femelles , même 
parmi les animaux , et même quand elles sont le plus dis- 
posées à se rendre ; il faut n avoir jamais observé leur 
Bujbêge pour disconvenir de cela. 
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a sa cargaison. Même quand elles sont li- 
bres , leurs temps de bonne volonté sont 
courts et bientôt passes : 1 instinct les pousse 
et l’instinct les arrête ; où sera le supplé- 
ment de cet instinct négatif dans les fem- 
mes , quand vous leur aurez ôté la pu- 
deur? Attendre qu’elles ne se soucient plus 
des hommes , C’est attendre qu’ils ne soient 
plus bons à rien. 

L’Etre suprême a voulu faire en tout hon- 
neur à l’espèce humaine ; en donnant à 
l’homme des penchans sans mesure , il foi 
donne en même temps la loi qui les réglé , 
afin qu’il soit libre et se commande à lui- 
même ; en le livrant à des passions immo- 
dérées , il joint à ces passions la raison pour 
les gouverner : en livrant la femme à des 
désirs illimités, il joint à ces désirs la 
pudeur pour les contenir. Pour surcroît , 
il ajoute encore une récompense actuelle 
au bon usage » de ses facultés savoir le 
goût qu’on prend aux choses honnêtes lors- 
qu’omen fait la réglé de ses actions.. Tout 
cela vaut bien r ce me semble, l’instinct des 
bêtes. 

Soit donc que la femelle dé l’homme par- 
toge ou non ses désirs et veuille ou non 
les satisfaire, elle le’ repousse et se défend 
toujours , mais non' pas- toujours avec la 
même force , ni par conséquent avec le 
même succès-. Pour que l’attaquant soit 
victorieux, il’ faut quel attaqué le permette 
ou- L’ordonne; car que de moyens adroits 

Emile. Tome III. V 


«34 , . E St l L Ë. 

n’a-t-il pas pour forcer l’agresseur d’user de 
force ! Le plus libre et le plus doux de tous 
les actes n’adrnet point de violence réelle ; 
la nature et la raison s'y opposent : la na- 
ture , en ce qu’elle a -pourvu le plus foible, 
d’autant de force qu’il en faut pour résister 
quand il lui plaît ; la raison, en ce qu’une 
violence réelle est non-seulement le plus 
brutal de tous les actes , mais le plus con- 
traire à sa fin; soit parce que l'homme dé- 
clare ainsi la guerre à sa compagne et l’au- 
torise à défendre sa personne et sa liberté 
aux dépens même de la vie de l’agresseur; 
soit parce que la femme seule est juge de 
l’état où elle se trouve, et qu’un enfant 
n’auroit point de pere, si tout homme en 
pouvoit usurper les droits. 

Voici donc une troisième conséquence 
de la constitution des sexes; c’est que le 
plus fort soit le maître en apparence et 
dépende en effet du plus foi,ble ; et cela non 
par un frivole usage de galanterie, ni par 
une orgueilleuse générosité de protecteur , 
mais par une invariable loi de la nature, 
qui donnant à la femme plus de facilité 
d'exciter les désirs qu’à l’homme de les 
satisfaire, fait dépendre celui-ci, malgré 
qu’il en ait, du bon plaisir de l’autre, et 
le contraint de chercher à son tour à lai 

J daire , pour obtenir qu’elle consente à l.e 
aisser le plus fort. Alors ce qu’il y a de 
plus doux pour l’homme dans sa victoire , 
est de douter si c’est la foiblesse qui cedç 
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à la force , ou si c’estla volonté qui se rend; 
et la ruse ordinaire de la femme est de lais- 
ser .toujours ce doute entre elle et lui. L’es- 
prit des femmes répond ën ceci parfaitement 
à leur constitution : loin de rougir de leur 
foiblesse ,• elles en font gloire ; leurs tendres 
muscles sont sans résistance ; elles affectent 
de ne" pouvoir soulever les plus légers far- 
deaux; elles auroient honte d’êtres fortes : 
pourquoi cela? ce n’est pas seulement pour 
paroître délicates; c’est par une précaution 
plus adroite ; elles se ménagent de loin des 
excuses , et le droit d’être foibles au besoin. 

Le progrès des lumières acquises par nos 
vices, abeaucoup changé sur ce point les an- 
ciennes opinionsparmi nous ; ctl’on ne parle 
plus gueres de violences, depuis qu’elles 
sont si peu nécessaires , et que les hommes 
n’y croient plus (a) ; au lieu qu’elles sont 
très communes dans les hautes antiquités 
Grecques et Juives , parce que ces mêmes 
opinions sont dans la simplicité de la natu- 
re, et que la seule expérience du libertinage 
a pu les déraciner. Si l’on cite de nos jours 
moins d’actesde violence, ce n’est sûrement 
pas que les hommes soient plus tempérans, 
mais c’est qu’ils ont moins de crédulité, et 
que telle plainte qui jadis eût persuadé des 

(i) Il peut y avoir une telle disproportion d’iige et de 
force qu une violence réelle ait lieu ; mais traitant ici de 
l’état relatif des sexes selon l’ordre de la nature, je les 
prends tous deux dans le rapport commun qui constitue cet 
état. 
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peuples simples , ne feroient de nos jours. 
Qu’attirer les ris des moqueurs v on g a S nc ' 
davantage à se taire. Il y a dans le Deutero** 
nome une loi par laquelle une fille abusée 
étoit punie avec le séducteur ,. si le délit 
avoir été commis dansla ville; mais s’il avoir 
été commis à la campagne ou dans des lieux, 
écartés, l’homme seul étoit puni : car , dit 
la Loi ,. la fille a crié ,. et n'a point été enten- 
due. Cette bénigne interprétation appr.enoit 
aux filles à ne pas se laisser surprendre en; 
des lieux fréquentés. 

L’effet de ces diversités d'opinions sur les 
mœurs est sensible. La galanterie moderne 
en est l’ouvrage. Les hommes ,. trouvant que 
leurs plaisirs dépendoientplus de la volonté 
du beau sexe qu’ils n’avoient cru, ont capr 
tivé cette volonté par des complaisances 
dont il les a bien dédommagés.. 

Voyez comment le physique nous amene 
insensiblement an moral et comment de 
la grossière union des sexes naissent peu-à- 
peu les plus douces loix de l’ amour... L’emr 
pire des femmes n’est point à elles, parce 
que les hommes l’ont voulu , mais parce 
qu’ainsi le veut la nature ^ il étoit à elles 
avant qu’elles parussent l’avoir ce même 
Hercule qui crut faire violence aux cin- 
quante filles de Thespitius, fut pourtant 
contraint de filer près d’Omphale ; et le fort 
Sanson n’étoit pas si fort que Dalila. Cet. 
empire est aux femmes, et ne peut leur être 
ôté , même quand elles en abusent; si ja- 
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mais elles pouvoient le perdre, il y a longr 
temps qu’elles l’auroienc perdu. 

Il n’y a nulle parité entre les deux sexes* 
quant à la conséquence du sexe. Le mâle 
n’est mâle qu’en certains instam: la femelle 
est femeUe toute sa vie , ou du moins toute 
sa jeunesse;, tout la rappelle sans cesse à 
son sexe ; et pour en bien remplir les fonc- 
tions , il. lui faut une constitution qui. s’y 
rapporte. 11 lui faut du ménagement durant 
sa grossesse* il lui faut du repos dans ses 
couches;- il Lui faut une vie molle et séden- 
taire pour allaiter ses enfans ; il. lui faut, 
pourles élever, de la patience et de la dou- 
ceur, un zele ,. une affection que rien ne 
rebute ; elle, sert de liaison, entr’eux et leur, 
pere ;. elle seule les lui fait aimer et lui. 
donne la- confiance de les appeller siens. 
Que de tendresse et de soins ne lui faut-il 
point pour maintenir dans l’union toute 
la famille ! Et enfin tout cela ne doit pas 
être des vertus, mais des goûts ; sans quoi 
l’espèce humaine seroit- bientôt éteinte.. 

La rigidité des devoirs relatifs des deux 
sexes n’est ni ne peut être la même. Quand, 
la femme se plàint-là-dessus de l’injuste iné- 
galité qu’y met l’homme, elle a tort; cette 
inégalité n’est point une-institution. humai- 
ne , ou du moins elle n’est point l’ouvrage 
du préjuge r mais de là raison : c’est à ce- 
lui des deux que la nature a chargé du dépôt 
des enfans d’en répondre à L’autre. Sans 
doute il n’est permis à personne de violer 
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sa foi ; et tout mari infidèle qui prive sa 
femme du seul prix des austères devoirs 
de son sexe, est un homme injuste et bar- 
bare : mais la fçmme infidelle fait plus, elle 
dissout la famille , et brise tous les liens de 
la nature 4 en donnant à l’homme des en- 
fans qui ne sont pas à lui ; elle trahit les 
uns et les autres , elle joint la perfidie à 
l’infidélité. J’ai peine à voir quel désordre 
et quel crime ne tient pas à celui-là. S’il 
est un état affreux au monde , c’est celui 
d’un malheureux pere, qui, sans confiance 
en sa femme , n’ose se livrer aux plus doux 
sentimens de- son cœur ; qui doute , en 
embrassantson enfant, s’il n’embrasse point 
l’enfant d’un autre , le gage de son déshon- 
neur , le ravisseur du bien de ses propres 
enfans. Qu’est-ce alors que la famille, si 
ce n’est une société d’ennemis secrets qu’une 
femme coupable arme l’un contre l’autre en 
les forçant de feindre de s’entr’aimer? 

Il n’importe donc pas seulement que la 
femme soit fidelle, mais qu’elle soit jugée 
telle par son mari , par ses proches , par 
tout le monde ; il importe qu’elle soit mo- 
deste , attentive, réservée, et qu’elle porte 
•aux yeux d’autrui , comme en sa propre 
conscience , le témoignage de sa vertu : s’il 
importe qu’un pere aime ses enfans, il im- 
porte qu’il estime leur mere. Telles sont les 
raisons qui mettent l’apparence même au 
nombre des devoirs des femmes, et leur 
rendent l'honneur et la réputation non 
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moins indispensables que la chasteté. De 
ces principes dériye avec la diflérence mo- 
rale des sexes un. motif nouveau de devoir 
et de convenance, qui prescrit spécialement 
aux femmes l'attention la plus scrupuleuse 
sur leur conduite, sur leurs maniérés, sur 
leur maintien. Soutenir vaguement que les 
deux sexes sont égaux, et que leurs devoirs 
sont les mêmes, c’est se perdre en déclama- 
tions vaines , c’est ne rien dire, tant qu’on 
ne répondra pas à cela. 

N’est-ce pas une maniéré de raisonner 
bien solide de donner des exceptions pour 
réponse à des loix générales aussi bien fon- 
dées? Les femmes, dites-vous , ne font pas 
toujours des enfans ? Non; mais leur desti- 
nation propre est d’en faire. Quoi ! parce 
qu’il y a dans l’univers une centaine de 
grandes villes où les femmes vivant dans la 
licence font peu d’enfans , vous prétendez 
que l’état des femmes est d’en faire peu ! 
Et que deviendroient nos villes, si lescam- 
pagnes éloignées , où les femmes vivent 
plus simplement et plus chastement , ne 
réparoient la stérilité des Dames ? Dans 
combien de provinces les femmes qui n’ont 
fait que quatre ou cinq enfans passent pour 
peu fécondes (3) ! Enfin que telle ou telle 

f}) Sans ce’a l’espèce dépériroit nécessairement ** pour 
qu'elie se conserve, il faut, tout compensé, que chaque 
femme fasse à peu près quatre enfans ; car des enfans quî 
naissent, il en meurt près de la moitié avant qu’ils puissent 
en avoir d’autres, et ii en faut deux restar.s pour représenter 
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femme fasse peu d’enfans , qu’importe ? 
L’état de la femme est-il moins d’être mere, 
et n’es-t-ce pas par des. loix générales que la 
nature et les mœurs doivent pourvoir à cet 
état ? 

Quand il y auroit entre les grossesses 
d’aussi 1-ongs intervalles qu’on le suppose , 
une femme changera- t-el le ainsi brusque- 
ment et alternativement de maniéré de vivre 
sans péril et sans risque ?"Sera-t-elle aujour- 
d’hui nourrice et demain guerriere T Chan- 
gera-t-elle de tempérament et de goûts 
comme un caméléon de couleurs ? Passera- 
frelle tout-à-coup de l’ombre de la clôture 
-et des soins domestiques, aux injures de 
Pair , aux travaux, aux fatigues, aux périls 
de la guerre ? Sera-t-elle tantôt craintive (4) 
et tantôt brave y tantôt délicate et tantôt 
robuste ? Si les jeunes gens élevés dans 
Paris ont peine à supporter le métier des 
armes ; des femmes qui n’ont jamais affronté 
lé soleil, et qui savent à peine marcher , le 
supporteront-elles après cinquante ans de 
mollesse ? Prendront-elles ce dur métier à 
Page où les hommes le quittent?" 

11 y a des pays où les femmes accouchent 
presque sans peine , et nourrissent leurs 
enfans presque sans soin ; j’en- conviens r 

h pere et la mere. Voyez si les villes vous fourniront cette 
- population-là. 

(4) La timidité des femmes est encore un instinct de la 
sature contre le double risque qu’elles- courent durant leur 
grossesse. 

mais 
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mais dans ces mêmes payS les hommes vont 
demi-nuds en tout temps , terrassent les 
bêtes féroces , portent un canot comme un 
havre-sac, font des chasses de sept ou huit 
cents lieues, dorment à l’air à platte-terre, 
supportent des fatigues incroyables , et pas- 
sent plusieurs jours sans manger. Quand 
les femmes deviennent robustes, les hom- 
mes le deviennent encore plus; quand les 
hommes s’amollissent, les femmes s’amolis- 
sent davantage; quand les deux termes chan- 
gent également, la différence reste la même. 

Platon dans sa république , donne aux 
femmes les mêmes exercices qu’aux hom- 
mes; je le crois bien. Ayant ôté dé son 
gouvernement les familles particulières, et 
ne sachant plus que faire des femmes, il se 
vit forcé de les faire hommes. Ce beau génie 
avoit tout combiné , tout prévu : il alloit 
au-devant d’une objection que personne 
peut-être n’eût songé à lui faire , mais il a 
mal résolu celle qu’on lui a faite. Je ne parle 
point de cette prétendue communauté de 
femmes dont Je reproche tant répété, prouve 
que ceux qui le lui fontnc l’ont jamais lu: 
je parle de cette promiscuité civile qui con- 
fond par-tout les deux sexes dans les mêmes 
emplois , dans les mêmes travaux, et ne 
peut manquer d'engendrer les plus intolé- 
rables abus; je parle de cette subversion 
, des plus doux sentimcns de la nature immo- 
lés à un sentiment artificiel qui ne peut 
T. g. Emile. Tome 111, X 
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subsister qu£ par eux ; comme s’il ne falîoit 
pas une prise naturelle pour former des 
liens de convention ; comme si l’amour 
qu’on a pour ses proches n'étoit pas le prin- 
cipe de celui qu’on doit à l’Etat ; comme si 
ce n’étoit pas par la petite patrie , qui estla^ 
famille , que le cœur s’attache à la grande ; 
comme si ce n’étoit pas le bon fils , le bqn. ’» 
mari , le bon pere , qui font le bon ci- 
toyen? * ' ■ • 

Dès qu’une foisilest démontré que l’hom-’ r * 
ine et la femme ne sont ni ne doivent être 
constitués de même , de caractère ni de f 
tempérament, il s’ensuit qu’ils ne doivent 
pas avoir la même éducation. En suivant les 
directions de la nature , ils doivent agir de 
concert , mais ils ne doivent pas faire les 
même choses; la fin des travaux est com- 
mune, mais les travaux sont différens, et, 
par conséquent , les goûts qui les dirigent. 
Après avoir tâché de former l’homme natu- 
rel, pour ne pas laisser imparfait notre ou- 
vrage , voyons comment doit se former aussi 
la femme qui convient à cet homme. 

Voulez - vous toujours être bien guidé ? 
Suivez toujours les indications de la natu- 
re. Tout ce qui caractérise le sexe doit être 
respecté comme établi par elle. Vous /ditos 
sans cesse : les femmes ont tel et tel défaut 
que nous n’avons- pas : votre orgueil vous 
trompe? ce seroient des défauts pour nous, 
ce sont des qualités pour elles ; tout iroit 
»ioiu$ bien si ellçs ue les ayoieut pas. Çm* 
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pêchez ces prétendus défauts de dégénérer; 
mais garder-vous de les détruire. 

Les femmes , de leur côté , ne cessent de 
crier que nous les élevons' j>oür être vaines 
et coquettes , que nous les amusons sans 
cesse à des puérilités podf rester plus faci- 
lement les maîtres ; elles s’en prennent à 
nous des défauts que nous leur reprochons. 
"'Quelle folie ! Et depuis quand sont-ce les 
hommes qui se mêlent de l’éducation des 
filles ? Qui est-ce qui empêche les meres 
1 de les élever comme il leur plaît? Elles 
n’ont point de Colleges ; grand • malheur ! 
Eh , plût à Dieu qu’il n’y en eût point pour 
les garçons ! ils seroient plus sensément et 
plus honnêtement élevés. Force-t-on vos 
filles àperdre leur temps en niaiseries ? leur 
fait-on, malgré elles, passer la moitié de 
leur vie à leur toilette , à votre exemple? 
Vous empêche-t-on de les instruire et faire 
instruire à votre gré ? Est-ce notre faute si 
elles nous plaisent quand elles sont belles, 
si leurs minauderies nous séduisent, si l’art 
qu’elles apprennent de vous nous attire et 
nous flatte, si nous aimons à les voir mises 
avec goût, si nous leur laissons afliler à 
loisir les armes dont elles nous subjuguent ? 
Eh ! prenez le parti de les élever comme 
des hommes ; ils y consentiront de bon 
cœur ! Plus elles voudront leur ressembler, 
moins elles les gouverneront ; et c’est alor* 
qu’ils seront vraiment les maîtres. ; 

Toutes les facultés communes aux deux 
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sexes, ne leur sont pas également partagées :* 
mais prises en tout, elles se compensent; 
la femme vaut mieux comme femme et 
moins comme homme ; par-tout où elle fait 
valoir ses droits, clic a l’avantage; par-tout 
où elle veut; usurper les nôtres , elle reste 
au-dessous de nous. On ne peut répondre 
à cette vérité générale que par des excep- 
tions ; constante maniéré d’argumenter des 
galans partisans du beau sexe. 

Cultiver dans les femmes les qualités de 
l’homme et négliger celles qui leur sont 
propres, c’est donc visiblement travailler à 
leur ; préjudice : les rusées le voient trop 
bien pour en être les dupes ; en tâchant 
d’usurper nos avantages , elles n’abandon- 
rtent pas les leurs; mais il arrive de-là que, 
ne pouvant bien ménager les uns et les au- 
tres , parce qu’ils sont incompatibles, elles 
restent au-dessous de leur portée, sans se 
mettre à la nôtre, et perdent la moitié de 
leur prix. Croyez-moi , mere judicieuse, 
ne faites 1 point de votre fille un honnête 
homme , comme pour donner un démenti à 
la nature; faites-en une honnête femme, 
et soyez sûre qu’elle en vaudra mieux pour 
elle et pour nous. 

S’ensuit-il qu’elle doive être élevée dans 
Pignorance de toute chose et bornée aux 
seules fonctions du ménage ? L’homme fera- 
t-il sa servante de sa compagne, se privera- 
t-il auprès d’elle du plus grand charme de 
la société? Pour mieux l'asservir , 4’empê- 
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"thera-t-il de lien sentir, de rien connokre ? 
Èn fera-t-il un véritable automate? Non, 
sans doute : ainsi ne l’a pas dit la nature, 
qui donne aux femmes un esprit si agréa- 
ble et si délié ; au contraire , elle veut 
qu’elles pensent, qu’elles jugent , qu’elles 
aiment , qu’elles connoissent , qu’elles cul- 
tivent leur esprit comme leur figure ; ce 
sont les armes qu-’elle leur donne pour sup- 
pléer à la force qui leur manque, et pour 
diriger la nôtre. Elles doivent apprendre 
beaucoup de choses , mais seulement celles- 
qu’il leur convient de savoir. 

Soit que je considéré la destination par- 
ticulière du sexe , soit que j’observe ses pen- 
chans , soit que je compte ses devoirs , tout 
concourt également à m’indiquer là forme 
d’éducation qui lui convient. La femme et 
l’homme sont faits l’un pour l’autre, mais 
leur mutuelle dépendance n’est pas égale: 
les hommes dépendent des femmes par leurs 
désirs, les femmes dépendent des hommes 
et par leurs désirs et par leurs besoins; 
nous subsisterions plutôt sans elles qu’elles 
sans nous. Pour qu’elles aient le nécessaire, 
pour qu’elles soient dans leur état , il faut 
cjue nous le leur donnions , que nous vou- 
lions le leur donner , que nous les en esti- 
mions dignes ; elles dépendent de nos seu- 
timens , du prix que nous mettons à leur 
mérite , du cas que nous faisons de leurs 
charmes et de leurs vertus. Par la loi même 
de la nature les femmes , tant pour elles 

X 3 


246 * .IM I 1 li 1 ï 

que pour leurs enfans, sont à la mferci des 
jugemens des hommes : il ne suffit pas 
qu’elles soient estimables , il faut q A’ elle s 
soient estimées ; il ne leur suffit pas d’être . 
belles, il faut qu’elles plaisent; il nq leur 
suffit pas d’être sages, il fayt qu’elles soient 
reconnues pour telles ; leur honneur n’est 
pas seulement dans leur conduite, mais 
dans leur réputation; et il n’est pas possible 
que celle qui consent à passer pour infâme 
puisse jamai%être honnête. L’homme en 
bien faisant ne dépend que de lui^même , et’ 
peut braver le jugement public ; mais la 
femme en bien faisant n’a fait que la moi- 
tié de sa tâche , et ce que l’on pense d’elle 
ne lui importe pas moins que ce qu’elle est 
en effet. Il suit delà que le système de son 
éducation doit être , à cet égard , contraire 
à celui delà nôtre: l’opinion est le tombeau 
de la vertu parmi les hommes , et son trône 
parmi les femmes. 

I>e la bonne constitution des meres dé- 
pend d’abord celle des enfans ; du soin des 
femmes dépend la première éducation des 
hommes ; des femmes dépendent encore 
leurs mœurs , leurs passions , leurs goûts , 
leurs plaisirs, leur bonheur même. Ainsi 
toute l’éducation des femmes doit être rela- 
tive au* hommes. Leur plaire, leur être 
utiles, se faire aimer et honorer d’eux, les 
élever jeunes , les soigner grands , les con- 
seiller , les consoler, leur rendre la vie 
agréable et douce , voilà les devoirs des 
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fcftimes dans tous les temps, et ce qu’on 
dôît leur apprendre dès leur enfance. Tant 
qu’on nb remontera pas à ce principe, on 
fr écartera du but; et tous les préceptes 
qu’on leur donnera- ne serviront de rien 
pour leur bonheur ni pour le nôtre. 

Mais quoique touté femme veuille plaire 
atfx hommes et doive le vouloir , il y a 
bien de la différence entre vouloir plaire à 
l’homme de mérite , à l’homme vraiment 
aimable, et vouloir plaire à* ces petits 
agréables qui déshonorent leur sexe et ce- 
lui qu’ils imitent. Ni la nature, ni la rai- 
son ne peuvent porter la femme à aimer 
dans les hommes ce qui lui ressemble ; et 
ce n’est pas non plus en prenant leurs ma- 
niérés qu’elle doit chercheràs’enfaire aimer.. 

Lors donc que quittant le ton modeste 
et posé de leur sexe elles prennent les airs 
de ces étourdis , loin de suivre leur voca- 
tion elles y renoncent ; elles s’ôtent à elles- 
mêmes les droits qu’elles pensent usurper; 
-si nous étions autrement , disent-elles , 
nous ne plairions point aux hommes; elles 
mentent. 11 faut être folle pour aimer les 
foux ; le désir d’attirer ce s gens-là montre 
le goût de celle qui s'y livre. S’il n’y avoit 
point d’hommes frivoles , elle se presse- 
roit d’en faire , et leurs frivolités sont bien 

} )lus son ouvrage , que les siennes ne sont 
e leur. La femme qui aime les vrais hom- 
mes et qui veut leur plaire , prend des 
moyens assortis à son dessein. La femme 
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est coquette par état , mais sa coquetterie * 

change de forme et d’objet selon ses vues: 

réglons ces vues sur celles de la Nature , 

la femme aura l’éducation qui lui convient* 

Les petites filles presque en naisstihf ai- 
ment la parure : non contentes d’être jo-,. 
lies, elles veulent qu’on les trouve telles ; 
on voit dans leurs petits airs que ce soin 
les occupe déjà ; et à peine sont - elles en » 
état d’entendre ce qu’on leur dit, qu’on 
les gouverne en leur parlant de ce qu’on 
pensera d’elles. H k s’en faut bien que le 
même motif très indiscrètement proposé 
aux petits garçons n’ait sur eux le même 
empire. Pourvu qu’ils soient indépendant 
et qu’ils ayent du plaisir , ils se soucient 
fort peu de ce qu’on pourra penser d’eux. 
Ce n’est qu’à force de temps et de peine 
qu’on les assujettit à la même loi. 

De quelque part que vienne aux filles 
cette première leçon , elle est très bonne. 
Puisque le corps naît , pour ainsi dire , 
avant l’ame , la première culture doit être 
celle du corps : cet ordre est commun aux 
deux sexes , mais l’objet de cette culture 
est différent : dans l’un , cet objet est le 
développement des forces ; dans l’autre, il 
est celui des agrémens .* non que ces qua- 
lités doivent être exclusives dans chaque 
sexe ; l’ordre seulement est renversé : il 
faut assez de force aux femmes pour faire 
tout ce qu’elles font ayec grâce ; il faut as- 
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^sez d'adresse aux hommes pour faire tout 

* ce qu’ils font avec facilitât 

Par l’extrême mollesse des femmé's com- 
mence celle des hommes. Lies femmes ne 
doivent pas être robustes comme eux, mais 
pour eux , pour que les hommes, qui naî- 
tront d’elles le soient aussi. En ceci les 
Couvens où- les Pensionnaires ont une 
nourriture grossière , mais beaucoup d’é- 
bats , de courses , de jeux en plein air et 
dans des jardins ,i.sont à préférer à la mai- 
son paternelle , où une fille délicatement 
nourrie, toujours flattée ou tancée, toujours 
assise sous les yeux de sa mere dans une 
chambre bien close, n’ose se lever, ni mar- 
cher, ni parler, ni souffler, et n’a pas un mo-, 
ment de liberté pour jouer, sauter, courir, 
crier , se livrer à la pétulance naturelle à 
son âge : toujours ou relâchement dange- 
reux , ou sévérité mal-entendue ; jamais 
rien selon la raison. Voilà comment on 
ruine le corps et le cœur de la jeunesse. 

Les filles de Sparte s’exerçoient comme 
les garçons aux jeux militaires , non pour 
aller à la guerre , mais pour porter unjour 
des enfans capables d’en soutenir les fati- 
gues. Ce n’est pas là ce que j’approuve : il 
n’est point nécessaire pour donner des sol- 
dats à l’Etat que les meres aient porté le 
mousquet et fait l’exercice à la Prussienne 
mais je trouve qu’en général l’éducation 
grecque étoit très bien entendue en cette 
partie. Les jeunes filles paroissoient sou- 



*So 


EMILE** 


vent en publie ? non pas mêlées avec les 
garçons , mais rassemblées entr’elles. 11 n'y 
avoit presque pas une fête , pas un sacri- 
fice , pas une cérémonie , où l’on ne vît 
des bandes de filles des premiers citoyens 
couronnées de fleurs, chantant des hymnes, 
formant des chœurs de danses , portant des 
corbeilles , des vases , des offrandes , et 


présentant aux sens dépravés des Grecs un 
spectacle charmant et propre à balancer le 
mauvais effet de leur indécente gymnas- 
tique. .Quelque impression que fît cet 
usage sur les cœurs des hommes , toujours 
étoit-il excellent pour donner au sexe une; 
bonne constitution dans la jeunesse , par 
des exercices agréables , modérés , salutai- 
res , et pour aiguiser et former son goût 
par le désir continuel de plaire , sans ja- 
mais exposer ses mœurs. 

Sitôt que ces jeunes personnes étpient 
mariées , on ne les voyoit plus en public ; 
renfermées dans leurs maisons , elles bor- 
noient tous leurs soins à leur ménage et à 
leur famille. Telle est la maniéré de vivre 
que la nature et la raison prescrivent au 
sexe. Aussi de ces meres-là naissoient les 
hommes les plus sains , les plus robustes , 
les mieux faits de la terre,# et malgré le 
mauvais renom de quelques Isles , il est 
constant que de tous les peuples du mon- 
de , sans en excepter même les Romains, 
on n’en cite aucun où les femmes aient été 
à la fois plus sages et jplus aimables, et 
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aient mieux réuni les mœurs, et la beauté* 
que l'ancienne Grèce. 

On sait que l’aisance des vêtemens qui 
ne gênoient point le corps , contribuoit 
beaucoup à lui laisser dans les deux sexes 
ces belles proportions qu’on voit dans leurs 
statues , et qui servent encore de modèle 
à l’art , quand la Nature défigurée a cessé 
de lui en fournir parmi nous. De toutes Ces 
entraves gothiques , de ces multitudes de 
ligatures qui tiennent de toutes parts nos 
membres en presse, ils n’en avoient pas 
une seule. Leurs femmes ignoroiént l’usage 
de ces corps de baleine par lesquels les 
nôtres contrefont leur taille plutôt qu’el- 
les ne la marquent, Je ne puis concevoir 
que cet abus , poussé en Angleterre à un 
point inconcevable, n’y fasse pas à la fin 
dégénérer l'espèce ; et je soutiens même 
que l’objet d’agrément qu’on se propose 
en cela est de mauvais goût. 11 n’est point 
agréable de voir une femme coupée en 
deux comme une guêpe ; cela choque la 
vue et fait souffrir l’imagination. La fi- 
nesse de la taille a , comme tout le reste , 
ses proportions , sa mesure, passé laquelle 
elle est certainement un défaüt : ce défaut 
seroit même frappant à l’œil sur le nû ; 
pourquoi seroit-il une beauté sous le vête- 
ment ? 

Je n’ose presser les raisons sur lesquelles 
les femmes s’obstinent à s’encuirasser ainsi i 
un sein qui tombe , un ventre qui grossit» 
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ect. ceïa'déplait fort , j’en conviens , dans 
une personne de vingt ans : mais cela ne 
choque plus à trente ; et comme il faut en 
dépit de nous être en tout temps ce qu’il 
plaît à la nature , et que l’oeil de l’homme 
ne s’y trompe point , ces défauts sont 
moins déplaisans à tout âge , que la sotte 
affectation d’une petite fille de quarante ans. 

Tout ce qui gêne et contraint la nature 
est de mauvais goût ; cela est vrai des pa- 
rures du corps comme des ornemens de 
l’esprit,; Ta vie,* la santé, la raison, le 
bien-être doivent aller avant tout ; la grâce 
ne va point sans l’aisance ; la délicatesse 
n’est pas la langueur , et il ne faut pas être 
mal-saine pour plaire. On excite la pitié 
q.uand on souffre; mais le plaisir et le de- 
sir cherchent la fraîcheur de la santé. 

Les enfans des deux sexes ont beaucoup 
d’amusemens communs , et cela doit être ; 
n’en ont-ils pas de même étant grands?Ils ons 
aussi des goûts propres qui les distinguent. 
Les garçons cherchent le mouvement et le 
bruit; des tambours, des sabots, de petits 
carosses : les filles aiment mieux ce qui 
donne dans la vue et sert à l’ornement ; 
des miroirs , des bijoux , des chiffons , 
Surtout des poupées; la poupée est l'amu- 
sement spécial de ce sexe : voilà très évi- 
demment son goût déterminé sur sa desti- 
nation. Le physique de Part de plaire est 
dans la parure ; c’est tout ce que des en- 
fans peuvent cultiver de cet art. 


Digitized by Google 


LIVRE V. 25$ 

Voyez une petite fille passer la" journéè 
autour de sa poupée , lui changersans cessée 
d’ajustement , l’habiller , la déshabille^ 
cent et cent fois, chercher continuellement- 
de nouvelles combinaisons d’ornemens * 
bien ou mal assortis , il n’importe : tes 
doigts manquent d’adresse , le goût n’est 
pas formé , mais déjà le penchant se mon- 
tre ; dans cette éternelle occupation le 
temps coule sans qu’elle y songe * les heu- 
res passent, elle n’en sait ri.en , elle où* 
blie les repas mêmes , elle ?. plus faim de 
parure que d’alinlent. Mais , direz - vous , 
elle pare sa poupée et non sa, personne ; 
sans doute , elle voit sa poupée et ne se 
.voit pas , elle ne peut rien faire pour elle- 
même , elle n’est pas formée , elle n’a ni 
talent ni force , elle n’est rien encore ; elle 
est toute dans sa poupée , elle y met toute 
Sa coquetterie , elle ne l’y laissera pas tou- 
jours ; elle attend le moment d’être sa pou* 
pée elle-même. ft 

Voilà donc un premier goût bien décidé; 
vous n’avez qu’à le suivre et le régler. Il 
est sûr que la petite voudroit de tout son 
cœur savoir orner sa poupée , faire ses 
nœuds de manche , son fichu , son falbala, 
sa dentelle ; en tout cela on la fait dépenr 
dre si durement du bon plaisir d’autrui , 
qu’il lui seroit plus commode de tout de- x 
voir à son industrie. Ainsi vient la raison 
des premières leçons qu’orflui donne ; ce 
ne sont pas des tâches qu’on lui prescrit , 
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ce sontMes bontés qu’on a pour elle. Et t 
en effet , presque toutes les petites filles 
apprennent avec répugnance, à lire et à 
écrire ÿ ma.ij quant à tenir l’aiguille, c’est 
' ce qu’elles apprennent toujours volontiers. 
Elles s’imaginent* d’avance être grandes , et 
• songent avec plaisir que ces talens pourront 
un jour leur servir à se pater. 

Cette première route ouverte est facile à 
suivre : la couture, la broderie , la den- 
telle viennent d’elles-mêmes : la tapisserie 
n’est plus si fort à leur gré. Les' meubles 
sont trop loin d’elles; ils ne tiennent poirft 
à la personne , ils tiennent à d’autres opi-r .. 
nions. La tapisserie estl’amusemëntdes fem- 
mes; de jeunes filles n’y prendront jamais 
un fort grand plaisir. 

Ces progrès volontaires s’étendtont aisé- 
ment jusqu’au dessin , car cet art n’est pas 
indifférent à celui de se mettre avec goût : 
mais je ne voudrois point qu’on les appli- 
quât au paysage, encore moins à la figure. 
Des feuillages, des fruits , des fleurs , des 
draperies, tout ce qui peut servir à donner 
un contour élégant aux ajustmens, et à 
faire soi-même un patron de broderie quand 
on n’en trouve pas à son gré , cela leur 
suffit. En général , s’il importe aux hom- 
mes de borner leurs études à des connois- 
sances d’usage , cela importe encore plus 
aux femmes; parce que la vie de celles-ci, 
bien que moins laborieuse, étant ou de- 
vant être plus assidue à leurs soins et plus 
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entrecoupée de soins divers,’ ne leur pqr-, 
met pas de se livrer par choix à aucun ta- 
rent au préjudice de leurs devoirs. - . 

« Quoi qu’eu disept les plaisaps r le ban 
sens est également, des deux sexes. Les fil- 
les en général sont-.plus dociles que les 
garçons, 1 et l’on doit même user sur elles 
de plus d’autorité , comme je le dirai tout 
à l’heure : mais ü ne s ' ensuit pas que l’on 
doive exiger d’elles.rien dont elles ne puis- 
sent voir .l’utilité ; l’art des meres est de la 
leur montrer dans tout çe qu’elles leur 
^prescrivent; et cela est d’autant plus aise 
.que l’intelligence dans les filles est plus 
précoce que dans les garçons. Cette réglé 
bannit de "leur sexe, ainsi que du nôtre . 
non-seulement toutes les études oisives qui 
n’aboutissent à rien de bon et ne rendent 
pas même plus agréables aux autres ceux 
qui les ont faites , mais même toutes celles 
•dont l’utilité n’est pas de l’âge , et où l’en- 
fant ne peut la prévoir dans un âge plus 
-avancé. Si je ne veux pas qu’on presse un 
.garçon d’apprendre à lire , à plus forte rai- 
son, je ne veux pas qu’on y force de jeunes 
filles avant de leur faire bien sentir à quoi 
, sert la lecture : et dans la maniéré dont ou 
i leur montre ordinairement cette utilité, 
onjsuit bien plus sa propre idée que la 
leuB. Après tout , où est la nécessité qu’une 
fille sache lire et écrire de si bonne heure? 
aura-t-elte sitôt un ménage à gouverner ? 
11 y en a bien peu qui ne lassent plus d’a- 
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« bus que d’usage de cette fatale science ; et 
toutes sont vm peu trop curieuses pour ne 
pas l’apprendre sans qu’on les y force , 
quand elles en auront le loisir et l’occasion. 
•Peut-être devroient-elles apprendre à chif- 
frer avant tout; car rien n’offre une utilité 
plus sensible en tout temps , ne demande 
un plus long usage , et ne laisse tant de 
prise à l’erreur que les comptes. Si la pe- 
tite n’avoit les cerises de son goûté que par 
une opération d’arithmétique , je vous ré- 
ponds qu’elle sauroit bientôt calculer, 
je connois une jeune personne qui apprit 

• à écrire plutôt qu’à lire , et qui commença 
d’écrire avec l’aiguille avant que d’écrire 
avec la plume. De toute l’écrîture elle ne 
voulut d’abord faire que des 0 . Elle faisoit 
incessamment des 0 grands et petits , des 
0 de toutes les tailles, des 0 les uns dans 
les autres , et toujours tracés à rebours. 
Malheureusement, un jour qu’elle étoit 
occupée à cet utile exercice , elle se vit 
dans un miroir ,, et trouvant que cette atti- 

• tude contrainte lui donnoit mauvaise grâce, 
comme une autre Minerve , clje/jeta la 
plume et ne voulut plus faire des 0 . Son 
frere n’aimoit pas plus à écrire qu’elle , 
mais ce qui le fâchoit étoit la gêne , et non 
pas l’air qu’elle lui donnoit. On prit un 

' autre tour pour la ramener à l’écriture t da 
petite fille éioit délicate et vaine , elle n’en- 
te-ndoit point que son linge servît à ses 

4œurS'; on le marquoit, on ne voulut plus 

le 
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le marquer; il fallut apprendre à marquer 
elle-même : on conçoit le reste du progrès. 

Justifiez toujours les soins que vous im- 
posez aux jeunes filles, mais imposez-leur- 
en toujours. L’oisiveté et l’indocilité sont 
les deux défauts les plus dangereux pour 
elles , et dont on guérit le moins quand 
on les a contractés. Les filles doivent être 
vigilantes et laborieuses; ce n’est pas tout, 
elles doivent être gênées de bonne heure. 
Ce malheur , si c’en est un pour elles , est 
inséparable de leur sexe, et jamais elles ne 
s’en délivrent que pour en souffrir de bien 
plus cruels. Elles seront toute leur vie as- 
servies à la gêne la plus continuelle et la 
plus sévère, qui est celle des bienséances : 
il faut les exercer d’abord à la contrainte , 
afin qu’elle ne leur coûte jamais rien ; à 
dompter toutes leurs fantaisies T pour les 
soumettre aux volontés d’autrui. Si elles 
voüloient toujours travailler , on devroit 
quelquefois les forcer à ne rien faire. La 
dissipation, la frivolité, l’inconstance, sont 
des défauts qui naissent aisément de leurs 
premiers goûts corrompus et toujours sui- 
vis. Pour prévenir cet abus , apprenez- 
leur surtout à se vaincre. Dans nos insen- 
sés établissemens , la vie de l’honnête 
femme est un combat perpétuel contre elle- 
même ; il est juste que ce sexe partage la 
peine des maux qu’il nous a causés. 

Empêchez que les filles ne s’ennuyent 
dans leurs occupations et ne se passion- 

Emile. Tome III. Y 
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nent dans leurs jçmusemens , comme il -ar- 
rive toujours dans les éducations vulgaires r 
‘ où l’oa met , comme dit }Fénélon T tout 
l’ennui d’an côté et tout Le plaisir de l’au- 
tre. Le premier de ces deux inconvénient 
n’aura lieu „ si on suit les réglés précéden- 
tes , que quand lés persoftines- qui seront 
atàfc elles leur déplairont. Une petite- fille' 

-, qui aimera sa mere on sa irçje , travaillera" 
♦tout lejoùffàses côtés sans ennui : le ba-':..* ' 
bil seul la dédommagera de toute sa gêne. -V 
• Mais si celle qui la gouverne lui est in- 
supportable , elle prendra dans le même 
dégoût tout ce quelle fera soüs ses yeux*»; T 
IL est très difficile que celles qui ne se> 
plaisent pas avec lêurs meres plus qu’avec 
personne au monde , puissent un jour tour- 
ner à bien : mais pour juger de leurs vrais 
sentimens, il faut les étudier, et non pas 
se fier à ce qu’elles disent ; car elles sont 
flatteuses, dissimulées , et savent de bonne 
heure se déguiser. On ne doit pas non 
plus leur prescrire d’aimer leur mere ; l’af- 
fection ne vient point par devoir, et ce 
n’est pas ici que sert la contrainte. L’atta- 
chement » les soins , la sejule habitude fe- 
ront aimer la mere de la fille , si elle ne 
fait rien pour s’attirer sa haine. La gêne 
même où elle la tient , bien dirigée , loin 
d’afïbiblir cet attachement , ne fera que 
l’augmenter , parce que la dépendance étant 
un état naturel aux femmes , les filles se 
santent faites pour obéir. 
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Parla même raison qu’elles ont ou doi- 
vent avoir peu de liberté , elles portent à 
l’excès celle qu’oh leuf laisse; extrêmes en 
tout , elles se livrent à leurs jeux avec plus 
d’emportement encore que lès garçons : 
c’.est le second- des inconvéniens dont je 
viens de parler. *Cet emportement doit être 
modéré ; car.il est la. cause de plusieurs 
vices particuliers aux femmes cemme' en- 
tr’autres le Caprice et l’engouement T par 
lesquels une femme se transporte aujour- 
d’hui pour tel objet qu’elle ne regardera 
pas demain. L’irtconstance des goûts leur 
est aussi funeste que leur excès , et l’un 
et -l’autre leur vient de la même source. Ne 
leur ôtez pas la gaieté , les ris , le bruit , 

‘ les folâtres jeux ; mais empêchez qu’elles 
ne se rassasient de l’un pour courir à l’au- 
tre ; ne souffrez pas qu’un seul instant 
dans leur vie elles ne connoissent plus de 
frein. Accoûtumes-les à se voir interrom- 
pre au milieu de leurs jeux , et ramener à 
d’autres soins sans murmurer. La seule ha- 
bitude suffit-encore en ceci , parce qu’elle 
ne fait que seconder la nature. 

Il résulte de cette contrainte habituelle 
une docilité dont les femmes ont besoin 
toute leur vie , puisqu’elles ne cessent ja- 
mais d’être assujetties ou à un homme y 
ou aux jugemens des hommes , et qu’il ne" 
leur est jamais permis de se mettre ^u-des- 
sus de ces jugemens. La première et la plus 
importante qualué d’une femme est la dou- 

V » 
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ceur : faite pour obéir à un être aussi im- 
parfait que l’homme, souvent si plein de 
vices , et toujours si plein de défauts , elle 
doit apprendre de bonne heure à souffrir 
même l’injustice , et à supporter les torts 
d’un mari sans se plaindre ; ce n’est pas 
pour lui , c’est pour elle qu’elle doit être 
douce : l’aigreur et l’opiniâtreté des fem- 
mes ne font jamais qu’augmenter leurs 
maux et les mauvais procédés des maris ï 
ils sentent que ce n’est pas avec ces armes- 
là qu’elles doivent les vaincre. Le Ciel ne 
les ht point insinuantes et persuasives pour 
devenir acariâtres ; il ne les fit point foibles 
pour être impérieuses ; il ne leur donna' 
point une voix si douce pour dire des in- 
jures ; il ne leur fit pointées traits si dé- 
licats pour les défigurer par la colere. 
Quand elles se fâchent , elles s’oublient ; 
elles ont souvent raison de se plaindre , 
mais elles ont toujours tort de gronder. 
Chacun doit garder le ton de son sexe : 
un mari trop doux peut rendre une fem- 
me impertinente ; mais , à moins qu’uu 
homme ne soit un monstre , la douceur 
d’une femme le ramene , et triomphe de 
lui tôt ou tard. 

Que les filles soient toujours soumises , 
mais que les meres ne soient pas toujours 
inexorables. Pour rendre docile une jeune 
personne, il ne faut pas la rendre malheu- 
reuse ; pour la rendre modeste , il ne faut 
pas l’abrutir. Au contraire , je ne scrois 
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pas fâché qu’on lui laissât mettre un peu 
d’adresse , non pas à éluder la punition 
dans sa désobéissance , mais à se faire ex- 
empter d’obéir. Il n’est pfos question de lui 
rendre sa dépendance pénible ; il suffit de 
la lui faire sentir. La ruse est un talentbna- 
turel au sexe; et persuadé que tous les 
penchans naturels sont bons èt> droits par ? 
eux-mêmçs * je suis d'avis - qu’on cultive 
celui-là comme les autres : il ne s’agit que 
d’en prévenir l’abus. 

Je m’en rapporte sur la vérité de cette 
remarque à tout observateur de bonne foL 
Je ne veux point qu’on examine là desus 
les femmes mêmes; nos gênantes institu- 
tions peuvent les forcer d’aiguiser leur es- 
prit. Je veux qu’on examine les filles , les- 
petites filles , qui ne font , pour ainsi dire,* 
que de naître; qu’on les compare avec les 
petits garçons du même âge; et si ceux-ci 
ne paroissent lourds, étourdis, bêtes au- 
près d’elles , j’aurai tort incontestablement. 
Qu’on me permette un seul exemple pris 
dans toute la naïveté puérile. 

11 est très commun de défendre aux en- 
fans de rien demander à table ; car on ne 
croit jamais mieux réussir dans leur édu- 
cation qu’en les surchargeant de préceptes 
inutiles; comme sj un morceau de ceci ou 
de cela n’étoit pas bientôt accordé ou re- 
fusé (5) , sans faire mourir sans cesse un 

( 5 ) Un enfant se rend importun quand il trouve son 
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pauvre enfant' d'une convoitise aiguisée 
par l'espérance. Toutle monde sait l’adresse 
d’un jeune garçon soumis à cette loi , le- 
quel ayant été oublié à table s’avisa de 
demander du sel , etc. Je ne dirai pas qu’on 
pouvoit le chicaner pour avoir demandé 
directement du sel et indirectement de la 
viande ; l’omission êtoit si cruelle , qué 
quand il eût enfreint ouvertement la loi et 
dit sans détout qu’il avoit faim , je ne puis 
croire qu’on l’en eût puni. Mais voici com- 
ment s’y prit, en ma présence , une petite 
fille de six ans dans un cas beaucoup plus *■ 
difficile ; car outre qu’il lui étoit rigou- 
reusement défendu de demander jamais 
rien ni directement , ni indirectement , la 
désobéissance n’eût pas été graeiable , puis- 
qu’elle avoit mangé de tous les plats hor- 
mis un seul , dont on avoit oublié de lui 
donner , et qu’elle convoitoit beaucoup. 

Or , pour obtenir qu’on réparât cet ou- 
bli sans qu’on pût l’accuser de désobéis- 
sance , elle lit , en avançant son doigt , la- 
revue de tous les plats , disant tout haut» 
à mesure qu’elle le montroit , j'ai mangé 
de ça , j'ai mangé de ça : mais elle affecta si 
visiblement de passer sans rien dire celui 
dont elle n’ avoit point mangé que quelqu’un- 
s’en appercevant , lui dit r et de cela , en- 

compte à l'être : mais il ne demandera jamais- deux fois 
la même cli<ne , si la première réponse est toujours irré- 
vocable* 
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avez-vous mangé ? Oh ! non , reprit douce- 
ment la petite gourmande , en baissant les 
yeux. Je n’ajouterai rien ; comparez ce 
tour-ci est une ruse de fille - r l’autre est une 
ruse de garçon. 

Ce qui est, est bien et aucune loi générale 
n’est mauvaise; Cette adresse particulière 
donnée au sexe , est un dédommagement 
très équitable de la force qu’il a de moins v 
sans quoi la femme ne seroit pas la com- 
pagne de l’homme , elle seroit son esclave i 
c’est par cette supériorité de. talent qu’elle 
jse maintient son égale , et qu’elle le gou- 
verne en lui obéissant. La femme a tout 
contre elle , nos défauts , sa timidité , sa 
foiblesse ; elle n’a pour elle que son art et 
sa beauté.. N’est-il pas juste q.u’elle cultive 
l’un et l’autre ? Mais la beauté n’est pas 
générale v elle périt par mille accidens, 
elle passe avec les années , l’habitude en 
détruit l’effet. L’esprit seul est la véÿtable 
ressource du sexe ‘ r non ce sot esprit auquel 
on donne tant de prix dans le monde, et 
qui ne sert à rren pour rendre la vie heu- 
reuse ; mais l’esprit de son état T l’art de 
tirer parti du nôtre , et de se prévaloir de 
nos propres avantages. On ne sait pas com- 
bien cette adresse des femmes nous est 
uti le à nous- mêmes , combien elle ajoute 
de charme à la société des deux sexes , 
combien elle sert à réprimer la pétulance 
des en fans , combien elle contient de, ma- 
ris brutaux , combien elle maintient de 


264 E M I L E. 

bons ménages que la discorde troubleroit 
sans cela. Les femmes artificieuses- et mé- 
chantes en abusent, je le sais bien : mais 
de quoi le vice n’abuse-t-il pas ? Ne dé- 
truisons point les instrumens du bonheur , 
parce que les mèchans s’en servent quel- 
quefois à nuire. 

'On veut briller par la parure , maison 
ne plaît que par la personne; nos ajuste- 
mens ne sont point nous : souvent ils dé- 
parent à force d’être recherchés; et souvent 
ceux qui font le plus remarquer celle qui 
les porte , sont ceux qu’on remarque le 
moins. L’éducation des jeunes filles est 
en ce point tout-à-fait à contre-sens. On 
leur promet des ornernens pour récompense, 
On leur fait aimer les atours recherchés ; 
qu elle est belle ! leur dit-on quand elles sont 
fort parées ; et tout au contraire , on de- 
Vroit leur faire entendre que tant d'ajuste- 
ment n’est fait que pour cacher des défauts* 
et que le vrai triomphe de la beauté est 
de briller par elle-même. L’amour des mo- 
des est de mauvais goût , parce que les 
visages ne changent pas avec elles, et que, 
la figure restant la même * ce qui lui sied 
One fois lui sied toujours. 

Quandje verrois la jeune fille se pavaner 
dans ses atours , je paroîtrois inquiète de 
sa figure ainsi déguisée et de ce qu’on en 
pourra penser : je dirûis ; tous ces orne- 
mens la parent trop, c’est dommage ; croyez- 
vous qu’elle en pût supporter de plus sim- 
' pies? 
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pies ? Est-elle assez belle pour se passer de 
ceci ou de cela ? Peut-être sera-t-elle alors 
la première à prier qu’on lui ôte cet orne- 
ment, et qu’on juge : c’est le cas de l’ap- 
plaudir , s’il y a lieu. Je ne la louerois ja- 
mais tant 1 que quand elle seroit le plus 
simplement mise. Q_uand elle ne regardera 
la parure que comme un supplément aux 
grâces de la personne, et comme un aveu ta- 
cite qu’elle a besoin de secours pour plaire, 
elle ne sera point fiere de son ajustement , 
elle ensera humble ; et si, plus parée que de 
coutume , elle s’entend dire qu elle est belle, 
elle en rougira de dépit. 

Au reste , il y a des figures qui ont be- 
soin de parure , mais il n’y en a point qui 
exigent de riches atours. Les parures rui- 
neuses sont la vanité du rang et non de la 
personne ; elles tiennent uniquement au 
préjugé. La véritable coquetterie est quel- 
quefois recherchée ; mais elle n’est jamais 
fastueuse , et Junon se mettoitplus super- 
bement que Vénus. Ne pouvant la faire belle , 
tu la fais riche , disoit Apelles à un mauvais 
peintre , qui peignoit Hélène fort chargée 
d’atours. J’ai aussi remarqué que les plus 
pompeuses parures annonçoient le plus 
souvent de laides femmes : on ne saurait 
avoir une vanité plus mal-adroite. Donnez 
à une jeune fille qui ait du goût et qui 
méprise la mode , des rubans , de la gaze , 
de la mousseline et des fleurs ; sans dia- 
X. 9. Emile. Tome III. Z 
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mans , sans pompons, sans dentelle (6) , 
elle va se faire un ajustement quj la pendra 
cent fois plus charmante , que n’eussent 
fait tous les brillans chiffons de laDuchapt. 

Comme ce qui est bien est toujours bien, 
et qu’il faut être toujours le mieux qu’il 
est possible , les femmes qui se connois- 
sent en ajustemens choisissent les bons , 
s’y tiennent -, et n’en changeant pas tous 
les jours, elles en sont moins occupées que 
celles qui ne savent à quoi se fixer. Le vrai 
soin de la parure demande peu de toilette; 
les jeunes Demoiselles ont rarement des 
toilettes d’appareil : le travail , les leçons 
remplissent leur journée; cependant en gé- 
nérai elles sont mises , au rouge près , avec 
autant de soin que les Dames, et souvent 
de meilleur goût. L’abus de la toilette n’est 
pas ce qu’on pense ; il vient bien plus 
d’ennui que de vanité. Une femme qui 
passesix heures à sa toilette , n’ignore point 
qu’elle n’en sort pas mieux mise que celle 
qui n’y passe qù’une demi-heure ; mais c’est 
autant de pris sur l’assommante longueur 
du temps , et il varjt mieux s’amuser de 
soi que de s'ennuyer de tout. Sans la toi- 
lette , que feroit-orç de la vie depuis midi 
jusqu’à neuf heures ? En rassemblant des 

i 

(6) Les femmes qui ont la peau assez blanche pour se 
passer de dentelle , donneroient bien du dépit aux autres 
si elles n’en portaient pas. Ce sont presque toujours de 
laides personnes qui amènent les modes auxquelles les belle 
ont la bêftse de s’assujettir. 


Digitized by Goc 


LIVRE V. 267 

femmes autour de soi , on s’amuse à les 
impatienter , c’est déjà quelque chose ; on 
évite les tête-à-tête avec un mari qu’on ne 
voit qu’à cette heure-là, c’est beaucoup 
plus : et puis viennent les Marchandes , 
ies Brocanteurs , les petits Messieurs , les 
petits Auteurs , les vers , les chansons , 
les brochures : sans la toilette, on ne réu- 
niroit jamais si bien tout cela. Le seul pro- 
fit réel qui tienne à la chose est le prétexte 
de s’étaler un peu plus que quand on est 
vêtue ; mais ce profit n’est peut-être pas si 
grand qu’on pense ; et les femmes à toi- 
lette n’y gagnent pas tant qu’elles diroient 
bien. Donnez sans scrupule une éducation 
de femme aux femmes : faites qu’elles ai- 
ment les soins de leur sexe, qu’elles aient 
de la modestie , qu’elles sachent veiller à 
leur ménage et s’occuper dans leur maison, 
la grande toilette tombera d’elle-même , et 
elles n’en seront mises que de meilleur 
goût. 

La première chose que remarquent en 
grandissant les jeunes personnes , c’est que 
tous ces agrémens étrangers ne leur suffi- 
sent pas , si elles n’en ont qui soient à 
elles. On ne peut jamais se donner la beau- 
té , et l’on n’est pas sitôt en état d’acqué- 
rir la coquetterie ; mais on peut déjà cher- 
cher à donner un tour agréable à ses ges- 
tes , un accent flatteur à sa voix , à com- 
poser son maintien, à marcher avec légè- 
reté , à prendre des attitudes gracieuses et 
' Z 2 
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à choisir par-tout ses avantages. La voix 
s’étend , s’affermit , et prend du, timbre ; 
les bras se développent , la démarche s’as- 
sure , et l’on s’apperçoit que , de quelque 
maniéré qu’on soit mise , il y a un art de 
se faire regarder. Dès-lors , il ne s’agit plus? 
seulement d’aiguille et d’industrie ; de nou- 
veaux talens se présentent , et font déjà 
sentir leur utilité. 

Je sais que les séveres instituteurs veu- 
lent qu’on n’apprenne aux jeunes filles ni 
chant , ni danse , ni aucun des arts agréa- 
bles. Cela me paroît plaisant ! et à qui 
veulent-ils donc qu’on les apprenne ? aux 
garçons ? A qui , des hommes ou des fem- 
mes , appartient - il d’avoir ces talens par 
préférence ? A personne , répondront - ils. 
Les chansons profanes sont autant de cri- 
mes ; la danse est une invention du dé- 
mon ; une jeune fille ne doit avoir d’amu- 
sement que son travail et la priere. Voilà 
d’étranges amusemens pour un enfant de 
dix ans î Pour moi , j’ai grand’peur que 
toutes ces petites saintes qu’on force de 
passer leur enfance à prier Dieu , ne pas- 
sent leur jeunesse à toute autre chose , et 
ne réparent de leur mieux, étant mariées , 
le temps qu’elles pensent avoir perdu fil- 
les, J’estime qu’il faut avoir égard à ce qui 
convient à l’âge aussi-bien qu’au sexe ; 
qu’une jeune fille ne doit pas vivre comme 
sa grand’mere , qu’elle doit être vive , en- 
jouée , folâtre , chanter , danser autant 
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qu’il lui plaît , et goûter tous les innoceus 
plaisirs de son âge ï le temps ne viendra 
que trop tôt d’être posée et de prendre un 
maintien plus sérieux. 

Mais la nécessité de ce changement même 
est-elle bien réelle ? N’est-elle point peut- 
être encore un fruit de nos préjugés ? En 
n’asservissant les honnêtes femmes qu’à de 
tristes devoirs , on a banni du mariage tout 
ce qui pouvoit le rendre agréable aux hom- 
mes. Faut-il s’étonner si la taciturnité qu’ils 
voyent régner chez eux les en chasse , ou 
s’ils sont peu tentés d’embrasser un état si 
déplaisant ? A force d’outrer tous les de- 
voirs , le christianisme les rend impratica- 
bles et vains à force d’interdire aux fem- 
mes- léchant, la danse et tous les amuse- 
mens du monde , il les rend maussades , 
grondeuses , insupportables dans leurs mai- 
sons. 11 n’y a point de religion où le ma- 
riage soit soumis à des devoirs si séveres, 
et point où un engagement si saint soit si 
méprisé. On a tant fait pour empêche# les 
femmes d’être aimables , qu’on a rendu les 
maris indifférens. Cela ne devroit pas être; 
j’entends fort bien : mais moi , je dis que 
cela devoit être ,puisqu’enfin les Chrétiens 
sont hommes. Pour moi , je voudrois 
qu’une jeune Angloise cultivât avec autant 
de soin les talens agréables pour plaire au 
mari qu’elle aura , qu’une jeune Albanoise 
les cultive pour le Harem d’Ispahan. Les 
maris, dira-t-on, ne se soucient point 

Z 3 
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trop de tous ces talens : vraiment je le crois, 
quand ces talens , loin d’être employés à 
leur plaire , ne servent que d’amorce pour 
attirer chez eux de jeunes impudens qui 
les déshonorent. Mais pensez-vous qu’une 
femme aimable et sage , ornée de pareils 
talens , et qui les consacreroit à l’amuse- 
ment de son mari , n’ajouteroit pas au bon- 
heur de sa vie , et ne l’empêcneroit pas y, 
sortant de son cabinet la tête épuisée , d’al- 
ler chercher des récréations hors de chez 
lui ? Personne n’a-t-il vu d’heureuses fa- 
milles ainsi réunies , où chacun sait four- 
nir du sien aux amusemens communs ? 
Qu’il dise si la confiance et la familiarité 
qui s’y joint , si l’innocence et la douceur 
des plaisirs qu’on y goûte, ne rachètent 
pas bien ce que les plaisirs publics ont de 
plus bruyant. 

On a trop réduit en art les talens agréa- 
bles. On les a trop généralisés ; on a tout 
fait maxime et précepte , et l’on a vendu fort 
ennuyeux aux jeunes personnes ce qui ne 
doit être pour elles qu'amusement et folâ- 
tres jeux. Je n’imagine rien déplus ridi- 
cule que de voir un vieux maître à dfanser 
ou à chanter , aborder , d’un air refrogué , 
de jeunes personnes qui ne cherchent qu’à 
rire , et prendre pour leur enseigner sa 
frivole science un ton plus pédantesque et 
pjus magistral que s’il s’agissoit de leur ca- 
téchisme. Est-ce , par exemple , que l’art 
de chanter tient à la musiqne écrite? Ne 
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sauroit-on rendre sa voix flexible et juste , 
apprendra à chanter avec goût , même à 
s’accompagner , sans connoître une seule 
note ? Le même genre de chant va-t-il à 
toutes les voix? La même méthode va- 1- 
elle à tous les esprits ? On ne me" iera ja- 
mais croire que les mêmes attitudes , les 
mêmes pas , les mêmes mouvemens , les 
mêmes gestes , les mêmes danses convien- 
nent à une petite brune vive et piquante , 
et à une grande belle blonde aux yeux 
languissans. Quand donc je vois un maître, 
donner exactement à toutes deux les mêmes 
leçons , je dis : cet homme suit sa routine, 
mais il n’entend rien à son art. 

On demande s’il faut aux filles des maî- 
tres ou des maîtresses ? Je ne sais ; je vou- 
drais bien qu’elles n’eussent besoin nid^s 
uns ni des autres , qu’elles apprissent libre- 
ment ce qu’elles ont tant de penchant à vou- 
loir apprendre, et qu’on ne vît pas sans cesse 
errer dans nos villes tant de baladins cha- 
marrés. J’ai quelque peine à croire que le 
commerce de ces gens-là ne soit pas plus 
nuisible à de jeunes filles que leurs leçons 
ne leur sont utiles; et que leur jargon, 
leur ton , leurs airs ne donnent pas à leurs 
écolieres le premier goût des frivolités , 
pour eux si importantes , dont elles ne tar- 
deront gueres , à leur exemple , de faire 
leur unique occupation. 

Dans les arts qui n’ojit que l’agrément 
pour objet , tout peut servir de maître aux 
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jeunes personnes ; leur pere , leur mere , 
leur frere , leur sœur , leurs amies , leurs 
gouvernantes , leur miroir , et sur-toutleur 
propre goût. On ne doi # t point offrir de 
leur donner leçon. Il faut que ce soient 
elles qui la demandeut. On ne doit point 
faire une tâche d’une récompense , et c’est 
sur-tout dans ces sortes d’études que le 
premier succès est de vouloir réussir. Aù* 
reste , s’il faut absolument des leçons en 
réglé , je ne déciderai point du sexe de 
ceux qui les doivent donner. Je ne sais s’il 
faut qu’un maître à danser prenne une 
jeune écoliere par sa main délicate et blan- 
che , qu’il lui fasse accourcir la jupe , lever 
les yeux. , déployer les bras , avancer un 
sein palpitant ; mais je sais bien que pour 
rien au monde je ne voudrois être ce maî- 
tre - là. . 

Par l’industrie et les talens le goût se 
forme ; par le goût l'esprit s’ouvre insensi- 
blement aux idées du beau dans tous les 
genres , et enfin aux notions morales qui 
s’y rapportent. C’est peut-être une des rai. 
sons pourquoi le sentiment de la décence 
et de l’honnêteté s’insinue plutôt chez les 
filles que chez les garçons ; car pour croire 
que ce sentiment précoce soit l’ouvrage des 
gouvernantes, il faudroit être fort mal ins- 
truit de la tournure de leurs leçons et de 
la marche de l’esprit humain. Le talent de 
parler tient le premier rang dans l’art de 
plaire; c’est par lui seul qivon peut ajouter 
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de nouveaux charmes à ceux auxquels l’ha- 
bitude accoutume les sens. C’est l'esprit 
qui non seulement vivifie le corps, mais qui 
le renouvelle, en quelque sorte ; c’est par 
la succession des sentimens et des idées 
qu’il anime et varie la physionomie ; et 
c’est parles discours qu’il inspire , que l’at- 
tention tenue en haleine , soutient long- 
temps le même intérêt sur le même objet. 
C’est , je crois , par toutes ces raisons que 
les jeunes filles acquièrent si vite un petit 
babil agréable , qu’elles mettent de l’ac- 
cent dans leurs propos , même avant que 
de les sentir , et que les hommes s’amusent 
sitôt à les. écouter , même avant qu’elles 
puissent les entendre ; ils épient le pre- 
mier moment de cette intelligence , pour 
pénétrer ainsi celui du sentiment. 

Les femmes ont la langue flexible ; elles 
parlent plutôt , plus aisément et plus agréa- 
blement que les hommes ; on les accuse 
aussi do parler davantage : cela doit être, 
et je changerai volontiers ce reproche en 
éloge : la bouche et les yeux ont chez elles 
la même activité , et par la même raison, 
l’homme dit ce qu’il sait, la femme dit 
ce qui plaît; l’un pour parler a besoin de 
connoissance , et l’autre de goût ; l’un doit 
avoir pour objet principal les choses utiles,, 
l’autre les. agréables. Leurs discours ne doi- 
vent avoir de formes communes que celles 
de la vérité. 

On ne doit donc pas contenir le babil 
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des filles comme celui des garçons par cette 
interrogation dure ; à quoi cela est-il bon ? 
mais par cette autre à laquelle il n’est pas 
plus aisé de répondre ; quel effet cela Jera- 
t-il ? Dans ce premier âge où ne pouvant 
discerner encore le bien et le mal, elles ne 
sont les juges de personne , elles doivent 
s’imposer pour loi de ne jamais rien dire 
què’ d’agréable à ceux à qui elles parlent ; 5 
et ce qui- rend la pratique de cette réglé 
plus difficile , est qu’elle reste toujours 
subordonnée à la première , qui est de ne 
jamais mentir. 

J’y vois bien d’autres difficultés encore, 
mais elles sont d’un âge plus avancé. Quant 
à présent , il n’en peut coûter aux jeunes 
filles , pour être vraies , que de l’être sans 
grossièreté ; et comme naturellement cette 
grossièreté leur répugne , l’éducation leur 
apprend aisément à l’éviter. Je remarque 
en général dans le commerce du monde 
que la politesse des hommes est officieuse, 
et celle des femmes plus caressante. Cette 
différence n’est point d’institution , elle 
est naturelle. L’homme paroît chercher da- 
vantage à vous servir , et la femme à vous 
agréer. Il suit de là que , quoi qu’il en soit 
du caractère des femmes , leur politesse est 
moins fausse que la nôtre, elle ne fait 
qu’étendre leur premier instinct. Mais 
quand un homme feint de préférer mon 
intérêt au sien propre ; de quelque dé- 
monstration qu’il colore ce mensonge , je 
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suis très sûr qu’il en fait un. Il n’en coûte 
donc gueres aux femmes d’être polies , ni 
par conséquent aux filles d’apprendre à le 
devenir. La première leçon vient de la na- 
ture ; i’art ne fait plus que la suivre , et 
déterminer, suivant nos usages , sous quelle 
forme elle doit se montrer. A l’égard de 
leur politesse entr’elles , c’est tout autre 
chose. Elles y mettent un air si contraint 
et des attentions si froides, qu’en se'gênant 
mutuellement elles n’ont pas grand soin 
de çacher leur gêne , et semblent sincères 
dans leur mensonge , ennedherchant gueres 
à le déguiser. Cependant les jeunes person- 
nes se font quelquefois fout de bon des ami- 
tiés plus franches. A leur âge la gaieté tient 
lieu de bon naturel; et contentes d’elles, 
elles le sont de tout le monde. Il est cons- 
tant aussi qu’elles se baisent de meilleur 
cœur , et se caressent avec plus de grâce 
devant les hommes , fieres d’aiguiser im- 
punément leur convoitise par l’image des 
faveurs qu’elles savent leur faire envier. 

Si l’on ne doit pas permettre aux jeunes 
garçons des questions indiscrettes , à plus 
forte raison doit - on les interdire à de jeu- 
nes filles, dont la curiosité satisfaite ou 
mal éludée est bien d’une autre consé- 
quence , vû leur pénétration à pressentir 
les mystères qu’on leur cache , et leur 
adresse à les découvrir. Mais sans souffrir 
leurs interrogations , je voudrois qu’on les 
interrogeât beaucoup elles-mêmes , qu’on 
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eût soin de les faire causer , qu’on les aga- 
çât pour les exciter a parler aisément , pour 
les rendre vives à la riposte , pour leur dé- 
lier l’esprit et la langue , tandis qu’on le 
Çeut sans danger. Ces conversations , tou- 
jours tournées en gaieté , mais ménagées 
avec art et bien dirigées, feroient un amu- 
sement charmant pouf cet âge , et pour- 
roient porter dans les cœurs innocens de 
ces jeunes personnes les premières et peut- 
être les plus utiles leçons de morale qu’el- 
les prendront de leur vie, en leur appre- 
nant sous l’attrait du plaisir et de la vanité 
à quelles qualités les hommes accordent 
véritablement leur estime , et en quoi con- 
siste la gloire et le bonheur d’une honnête 
femme. 

On comprend bien que si les enfans 
mâles sont hors d’état de se former aucune 
véritable idée de religion , à plus forte 
raison la même idée est-elle au dessus de 
la conception des filles r c’est pour cela 
même que je voudrois en parler à celles-ci 
de meilleure heure ; car s’il falloit attendre 
qu’elles fussent en état de discuter méthodi- 
quement ces questions profondes, on cour- 
roit risque de ne leur en parler jamais. La 
raison des femmes est une raison pratique , 
qui leur fait trouver très habilement les 
moyens d’arriver à une fin connue , mais 
qui ne leur fait pas trouver cette tin. La 
relation sociale des sexes est admirable. 
De cette société résulte une personne mo- 
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raie dont la femme est l’oeil et l’homme le 
bras, mais avec une telle dépendance l’une 
de l’autre , que c’est de l’homme que la 
femme apprend ce qu’il faut voir , et de la 
femme que l’homme apprend ce qu'il faut 
faire. Si la femme pouvoit remonter aussi 
bien que l’homme aux principes , et que 
l’homme eût aussi bien qu’elle l’esprit des 
détails , toujours indépendans l’un cle l’au- 
tre , ils vivroient dans une discorde éter- 
nelle, et leur société ne pourroit subsister. 
Mais dans l’harmonie qui régne entr’eux, 
tout tend à la fin commune : on ne sait 
lequel met le plus du sien; chacun suit 
l’impulsion de l’autre ; chacun obéit, et 
tous deux sont les maîtres. 

Par cela même que la conduite de la 
femme est asservie à l’opinion publique, sa 
croyance est asservie à l’autorité. Toute 
fille doit avoir la religion de sa mere , et 
toute femme celle de son mari. Quand 
cette religion seroit fausse , la docilité qui 
soumet la mere et la fille à l’ordre de la 
nature , efface auprès de Dieu le péché de 
Terreur. Hors d’état d’être juges elles- 
mêmes , elles doivent recevoir la décision 
des peres et des maris comme celle de l'E- 
glise. 

Ne pouvant tirer d’elles seules la réglé 
de leur foi, les femmes ne peuvent lui 
donner pour bornes celles de l’évidence 
et de la raison ; mais se laissant entraîner 
par mille impulsions étrangères , elles sont 
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toujours au-deça ou au-delà du vrai. Tou- 
jours extrêmes , elles sont toutes libertines 
ou dévotes ; on n’en voit point savoir réu- 
nir la sagesse à la piété. La source du mal 
n’est pas seulement dans le caractère outré 
de leur sexe , mais aussi dans l’autorité mal 
réglée du nôtre : le libertinage des mœurs 
la fait mépriser ; l'effroi du repentir la rend 
tyrannique ; et voilà comment on en fait 
toujours trop ou trop peu. 

Puisque l’autorité doit régler la religion 
des femmes , il ne s’agit pas tant de leur 
expliquer les .raisons qu’on a de croire , 
que de leur exposer nettement ce qu’on 
croit : car la foi qu’on donne à des idées 
obscures est la première source du fana- 
tisme ; et celle qu’on exige pour des cho- 
ses absurdes mene à la folie ou à l’incrédu- 
lité. Je ne sais à quoi nos cathéchismes 
portent le plus, d’être impie ou fanatique; 
mais je sais bien qu’ils font nécessairement 
l’un ou l’autre. 

Premièrement, pour enseigner la religion 
à de jeunes filles, n’en faites jamais pour 
elles un objet de tristesse et de gêne , ja- 
mais une tâche ni un devoir ; par consé- 
quent ne leur faites jamais rien apprendre 
par cœur qui s’y rapporte , pas même les 
prières, Contentez-vous de faire régulière- 
ment les vôtres devant elles , sans les for- 
cer pourtant d y assister. Faites-les courtes, 
selon l’instruction de Jesus-Christ. Faites- 
les toujours avec le recueillement et le res- 
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pect convenables ; songez qu’en deman- 
dant à l’Etre suprême de l’attention pour 
nous écouter, cela vaut bien qu’on en mette 
à ce qu’on va lui dire. 

Il importe moins que de jeunes filles sa- 
chent sitôt leur religion , qu’il n’importe 
qu’elles la sachçnt bien et surtout qu’elles 
l’aiment. Quand vous la leur rendez Oné- 
reuse , quand vous leur peignez toujours 
Dieu fâché contr’elles , quand vous leur 
imposez en son nom mille devoirs pénibles, 
qu’elles ne vous voient jamais remplir; que 
peuvent-elles penser, sinon que savoir son 
catéchisme et prier Dieu sont les devoirs 
des petites filles , et desirer d’être grandes 
pour s’exempter comme vous de tout cet 
assujettissement ? L’exemple , 4’exemple 1 
sans cela jamais on ne réussit à rien auprès 
des enfans. / 

Quand vous leur expliquez des articles 
de foi , que ce soit en forme d’instruction 
directe , et non par demandes et par ré- 
ponses. Elles ne doivent jamais répondre 
que ce qu’elles pensent , et non ce qu’on 
leur a dicté. Toutes les réponses du caté- 
chisme sont à contre-sens ; c’est l’écolier 
qui instruit le maître. Elles sont même des 
mensonges dans la bouche des enfans, puis- 
qu’ils expliquent ce qu’ils n’entendent 
point, et qu’ils affirment ce qu’ils sont hors 
d’état de croire. Parmi les hommes les plus 
intelligent » qu’on me montre ceux qui ne 
mentent pas en disant leur catéchisme. 
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La première question que je vois dans le 
nôtre est celle -ci : Qj-ii vous a créée et mise au 
monde ? A quoi la petite fille croyant bien 
que c’est sa mere, dit pourtant sans hésiter 
que c’est Dieu. La seule chose qu’elle voit- 
là , c’est qu’à une demande qu’elle n’en- 
tend gueres , elle fait une réponse qu’elle 
n’entend point du tout. 

Je voudrois qu’un homme qui connoî- 
troit bien la marche de l’esprit des enfans , 
voulût faire pour eux un catéchisme. Ce 
seroit peut-être le livre le plus utile qu’on 
eût jamais écrit ; et ce ne seroit pas , à mon 
avis , celuÿ qui feroit le moins d’honneur 
à son auteur. Ce qu’il y a de bien sûr, c’est 
que si ce livre étoit bon , il ne ressemble- 
roit guere3 aux nôtres. 

Un tel catéchisme ne sera bon que quand 
sur les seules demandes l’enfant fera de lui- 
même les réponses sans les apprendre. Bien 
entendu qu’il sera quelquefois dans le cas 
d’interroger à son tour. Pour faire entendre 
ce que je veux dire, il faudroit une espèce 
de modèle , et je sens bien ce qui me man- 
que pour le tracer. J’essayerai du moins 
d’en donner quelque légère idée. 

Je m’imagine donc que pour venir à la 
première question de notre catéchisme , il 
faudroit que celui-là commençât à peu 
près ainsi : 

La Bonne. 

Vous souvenez-vous du temps que votre 
mere étoit hile ? 

La 
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La Petite . 

Non , ma Bonne. 

La Bonne. 

Pourquoi non , vous qui avez si bonne 
mémoire ? 

La Petite. 

C’est que je n’étois pas au monde. 

La Bonne. 

Vous n’avez donc pas toujours vécu ? 

La Petite. 

Non.'- 

La Bonne v 

Vivrez-vous toujours ? • • • 

La Petite 

Oui.- ' ", 

La Bonne. 

Etes-vous jeune ou vieille ? 

La Petite . 

Je suis jeune. - 

La Bonne. 

Et votre grand-maman , est-elle jeune ou 
vieille ? 

La Petite. 

Elle est vieille.- 

La Bonne.: 

A-t-elle été jeune ? 

L* Petite,. 

Gui. 
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La Bonne. 

Pourquoi ne l’est-elle plus ? . ; 

» . La Petite. ' 

C’est qu’elle a vieilli. 

JLa Bonne. 

Vieillirez-vous comme elle ? 

La Petite. 

Je ne sais ( 7 ). . 

La Bonne. 

Où sont vos robes de l’année passée ? 

La Petite . 

On les a défaites. 

La Bonne . 

Et pourquoi les a-t-on défaites ? 

La Petite . 

Parce qu’elles m’étoient trop petites. 

La Bonne . 

Et pourquoi vous étoient - elles trop pe- 
tites ? 

La Petite . 

Parce que j’ai grandi. 

La Bonne. 

Grandirez-vous encore ? 

( 7 ) Sî par-tout où j’ai mis , je ne sait , la petite répond 
autrement , il faut se défie* - sa réponse et la lui faire 
expliquer avec soin, . - , / 
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Oh î oui. 

La Bonne. 

Et que deviennent les grandes filles ? 

La Petite. 

Elles deviennent femmes. 

La Bonne. 

Et que deviennent les femmes ? 

; La Petite. 

Elles deviennent meres. 

La Bonne. 

Et les meres , que deviennent-elles ? 

. La Petite. 

Elles deviennent vieilles. 

La Bonne. 

Vous deviendrez donc vieille ? 

La Petite. 

Quand je serai mere. 

La Bonne. 

Et que deviennent les vieilles gens ? 

La Petite. 

Je ne sais. 

La Bonne. 

Qu’est devenu votre grand-papa ? 

La Petite. 

II est mort (8). 

(8) La petite dira cela, parce qu’elle l'a entendu dire i 
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La Bonne. 

Et pourquoi est-il mort? 

La Petite » 

Parce qu’il étoit vieux., 

La Bonne. 

K 

Que deviennent donc les vieilles gens ? 

La Petite. . > 

. Ils meurent. 

la Bonne. 

Et vous, quand vous serez vieille, que...* 
La Petite , l'interrompant. 

O ma bonne ! je ne veux, pas mourir. 

La Bonne. 

Mon enfant , personne ne veut mourir * 
et tout le monde meurt. r 

La Petite. 

Comment ? est -ce que maman mourra 
aussi ? 

La Bonne. 

Comme tout le monde. Les femmes vieil- 
lissent ainsi que les hommes , et la vieil- 
lesse raene à la mort. 

mais il faut vérifier si elle a quelque juste idée de la mort, 
car cette idée n’est pas si simple ni si à la portée des enfans 
que l’on pense. On peut voir dans le petit poème d’Abel 
un exemple de la maniéré dont on doit la leur donner. 
Ce charmant ouvrage respire une simplicité délicieuse dont 
on ne peut trop se nourrir pour converser avec les enfans. 
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. La Petite. 

Que faut-il faire pour vieillir bien tard?* 
La Bonne. 

Vivse sagement tandis qu’on est jeune, 
La Petite. 

Ma bonne , je serai toujours sage. 

La Bonne. 

Tant- mieux pour vous. Mais, enfin,, 
croyez-vous de vivre toujours ? 

La Petite. 

Quand je serai bien vieille , bien- 
vieille..., 

La Bonne.: 

Hé bien ? 

La Petite. 

Enfin , quand on est si vieille , vous di- 
tes qu’il faut bien mourir. 

La Bonne. 

Vous mourrez donc une fois ?? 

La Petite.. 

Hélas ! oui. 

t 

La Bonne. 

Qui est-ce qui vivoit avant vous ?. 

La Petite.. 


Mon pere et ma mere. 

La Bonne*. 

Qui est- ce qui vivoit avant eux? 
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La Petite. 

Leurpere et leur mere. 

La Bonne. 

Qui est-ce qui vivra après vous? 
f La Petite . 

Mes enfans. - 

La Bonne. 

Qui est-ce qui vivra après eux? 

La Petite . • 

Leurs enfans, etc. 

En suivant cette route , on trouve à la 
race humaine, par des inductions sensibles, 
un commencement et une fin, comme à 
toutes choses , c’est-à-dire , un pere et une 
mere qui n’ont eu ni pere ni mere, et des 
enfans qui n’auront point d’enfans (9). Ce 
n’est qu’après une longue suite de questions 
pareilles , que la première question du ca- 
téchisme est suffisamment préparée. Alors 
seulement on peut la faire , et l’enfant peut 
l’entendre. Mais de là jusqu’à la deuxieme 
réponse , qui est , pour ainsi dire, la défi- 
nition de l’essence divine, quel saut immen- 
se ! Quand cet intervalle sera-t-il rempli ? 
Dieu est un esprit ! Et qu’est-ce qu’un es- 
prit ? Irai -je embarquer celui d’un en- 

(9) L’idée de l’éternité ne saurait s’appliquer aux généra- 
tions humaines, avec le consentement de l’esprit. Toute 
succession numérique réduite en acte est incompatible avec 
cette idée. 
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font dans cette obscure métaphysique' dont 
les hommes ont tant de peine à se tirer? 
Ce n’est pas à une petite Hile à résoudre 
ces questions; c’est tout au plus à elle à les 
faire. Alors je lui répondrois simplement î 
vous me demandez ce que c’est que Dieu ; 
cela n’est pas facile à dire. On ne peut 
entendre , ni voir , ni toucher Dieu ; on ne 
le connoît que par ses œuvres. Pour juger 
çe qu’il est , attendez de savoir ce qu’il 
a fait. 

Si nos dogmes sont tous de la même vé- 
rité , tous ne sont pas pour cela de la même 
importance. Il est fort indifférent à la gloire 
de Dieu qu’elle nous soit connue en toute 
chose ; mais il importe à la société humaine 
et à chacun de ses membres , que tout 
homme connoisse et remplisse le? devoirs 
que lui impose la loi de Dieu envers son 
prochain et envers soi-même. Voilà ce que 
nous devons incessamment nous enseigner 
les uns aux autres . et voilà surtout de quoi 
les peres et les meres sont tenus d’instruire 
leurs enfans. Qu’une Vierge soit la mere 
de son Créateur, qu’elle ait enfanté Dieu 
ou seulement un homme auquel Dieu s’est 
joint, que la substance du Pere et du Fils 
soit la même ou ne soit que semblable , que 
l’Esprit procède de l’un des deux qui sont ie 
même, ou de tous deux conjointement ; je 
ne vois pas que la décision lie ces questions, 
en apparence essentielles , importe plus à 
l’espèce humaine , que de savoir quel jour 
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de la lune on doit célébrer la Pâque , s’il 
faut dire le chapelet , jeûner , faire maigre, 
parler latin ou françois à l’Eglise, orner les 
murs d’images , dire ou entendre la Messe, 
et n’avoir point de femme’%n propre. Que 
chacun pense là-dessus comme il lui plaira, 
rjîignore en quoi cela pen t intéresser les au- 
tres ; quant à moi , cela ne m’intéresse point 
du tout. Mais ce qui m’intéresse, moi et 
tous mes semblables , c’est que chacun sa- 
che qu’il existe un arbitre du sort des hu- . 
mains, duquel nous sommes tous les en- 
fans, qui nous prescrit à tous d’être justes, 
de nous aimer les uns les autres, d’être bien- 
faisans et miséricordieux , dé tenir nos en- 
gagemens envers tout le monde , mêjhe 
envers nos ennemis elles siens ; que happa- 
ient bonheur de cette vie n’est rien; qu’il 
en est une autre après elle, dans laquelle 
cet Etre suprême sera le rémunérateur des 
bons et le juge des méchans. Ces dogmes 
et les dogmes semblables sont ceux qu’il 
importe d’enseigner à la jeunesse et de 

Î iersuader à tous les citoyens. Quiconque 
es combat mérite châtiment, sans doute;' 
il est le pertubateur de l’ordre et l’ennemi 
de la société.- Quiconque les passe, et 
veut nous asservir à ses opinions particu- 
lières, vient au même point par- une route 
opposée ; pour établir l’ordre à sa maniéré, 

-il trouble la paix; dans son téméraire or- 
gueil, il se rend l’interprète de la Divinité , ( 

il exige en son nom les hommages et les 

respects j 
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respects des hommes , il se fait Dieu tant 
qu’il peut à sa place ; on devroit le punir 
comme sacrilege , quand on ne le puniroit 
pas comme i mourant. 

Négligez donc tous ces dogmes mysté>- 
rieux qui ne sont pour nous que des mots 
sans idées, toutes ces doctrines bizarres 
dont la vaine étude tient lieu de vertus à 
ceux qui s’y livrent , et sert plutôt à les 
rendre fous que bons. Maintenez toujours 
vos enfans dans le cercle étroit des dogmes 
qui tiennent à la morale. Persuadez-leur 
bien qu’il n’y a rien pour nous d’utile à 
savoir que ce qui nous apprend à bien faire. 
Ne faites point de vos filles des Théolo- 
giennes et des raisonneuses; ne leur ap- 
prenez des choses du Ciel que ce qui sert 
à la sagesse" humaine : accoutumez-Ies à se 
sentir toujours sous les yeux de Dieu, à 
l’avoir pour témoin deleurs actions, de 
Jeurs pensées, de leur vertu , de leurs plai- 
sirs ; à faire le bien sans ostentation, parce 
qu’il l’aime ; à souffrir le mal sans murmure, 
parce qu’il les en dédommagera; à être en- 
fin, tous les jours de leur vie , ce qu’elles 
seront bien aise d’avoir étélors qu’elles com- 

Ï iaroîtront devant lui. Voilà la véritable re- 
igion, voilà la seule qui n’est susceptible 
ni d’abus^, ni d’impiété , ni de fanatisme. 
Qu’on en prêche tant qu’on voudra de plus 
sublimes; pour moi, je n’en reconnoi» 
point d’autre que celle-là. 

Au reste , il est bon d’observer que jus- 
T. 9. Emile. Tome III. B b 
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qu’à l’âge où la raison s’éclaire et où le sen- 
timent naissant fait parler la conscience : ce 
qui est bien au mal pour les jeunes person- 
nes , est ce que les gens qui les entourent 
ont décidé tel. Ce qu’on leur commande 
eet bien , ée qu’on leur défend est mal ; 
elles n’en doivent pas savoir davantage : par 
où l’on voit de quelle importance est , en- 
core plus pour elles que pour les garçons, 
le choix des personnes qui doivent les ap- 
procher et avoir quelque autorité sur elles. 
Enfin le moment vient où elles commencent 
à juger des choses par elles- mêmes , et 
alors if est temps de changer le plan de leur 
éducation. 

J’en ai trop dit jusqu’ici peut - être. A 
quoi réduirons-nous les femmes , si nous 
ne leur donnons pour loi que les préjugés 
publics ? N’abaissons pas à ce point le sexe 
qui nous gouverne , et qui nous honore 
quand nous ne l’avons pas avili. Il existe 
pour toute l’espèce humaine une réglé 
antérieure à l’opinion. C’cq^à l’inflexible 
direction de cette règle que se doivent 
rapporter toutes les autres ; elle juge le 

Ï >réjugé même 5 et ce n’est qu'autant que 
'estime des hommes s’accorde avec elle , 
que cette estime doit faire autorité pour 
nous. 

Oetteregle éstlesentiment intérieur. Jeue 
répéterai point ce qui en a été dit ci-devant : 
il me suffit de remarquer que si ces deux 
réglés ne concourent à l’éducation des fem- 
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■mes , elle sera toujours défectueuse. Le 
■sentiment sans l’opinion ne leur donnera 
point cette délicatesse d’ame qui pare les 
bonnes mœurs de l’honneur du monde,! 
et l’opinion sans le sentiment n’en fera ja- 
mais que - des femmes fausses et déshonnêtes, 
qui mettent- l'apparence à la place de la 
vertu. ~ 

11. leur importe donc de cultiver Une fa- 
■culté qui serve d’arbitre entre les deux gui- 
des , qui ne laisse point égarer la conscience u 
et qui redresse les erreurs du préjugé!, Cette 
faculté est la raison : mais à ce mot que de 
questions s’élèvent ! Les femmes sont-elles 
capables d’unîsolide raisonnement ? Impor- 
te-t-il qu’elles le cultivent ? Le cultiveront- 
elles avec succès ? Cette culture est-elle 
utile aux fonctions qui leur sont imposées ? 
est-elle compatible avec la simplicité qui 
leur convient? .ur,;. ■>' ' 

j Les diverses maniérés* d’envisager et de 
résoudre ces questions!-, font que donnant 
dans les excès contraires, lc's uns bornent la 
femme à coudre et filer dans son ménage 
avec ses servantes, et n’en font ainsi que 
la prerpiere servante du maître : les autres, 
lïonlcoiitens d’assurer ses droits , lui font 
cnbore usurper les nôtres *■ car , la laisser 
au-dessus de nous dans les qualités propres, 
à son sexe , et la rendre notre égale dans 
tout le reste , qu’est-ce autre chose que 
transporter à la femme la primauté que la 
nature donne au mari ? 


B b « 
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La raison qui mene l’homme à la eon- 
noissance de ses devoirs n’est pas fort com- 
posée ; la raison qui mene la femme à 14 
connoissance des siens est plus simple en- 
core. L’obéissance et la fidélité qu’ elle doit 
à son mari , la tendresse et les soins qu’elle 
doit à ses enfans , sont des conséquences 
si naturelles et si sensibles de sa condition, 
qu’elle ne peut sans mauvaise foi refuser 
son consentement au sentiment intérieur 
qui la guide, ni méconnoître le devoir 
dans le penchant qui n'est point encore 
altéré, 

Jene blâmerois pas sans distinction qu’une 
femme fût bornée aux seuls travaux de son 
sexe, et qu’on la laissât dans une profonde 
ignorance sur tout le reste; mais il faudroit 
pour cela des moeurs publiques, très sim- 
ples , très saines , ou une maniéré de vivre 
très retirée. Dans de grandes villes et parmi 
des hommes corrompus, cette femme seroit 
trop facile à séduire ; souvent sa vertu ne 
tiendrait qu’aux occasions ; dans ce siècle 
philosophe il lui en faut une à l’épreuve. 
Il faut qu’elle sache davance , et ce qu’on 
lui peut dire, et ce qu’elle en doit penser. 

D’ailleurs soumise au jugement des hom- 
mes , elle doit mériter leur estime; elle doit 
surtout obtenir celle de son époux ; elle ne 
doit pas seulement lui faife aimer sa per- 
sonne , mais lui faire approuver sa conduite ; 
elle doit justifier devant le public le choix, 
qu’il a fait, et faire honorer le mari, de 
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rhônneur qu-on rend à la femme. Or, 
comment s’y prendra-t-elle pour tout cela,* 
si elle ignore nos institutions , si elle ne sait 
rien de nos usages , de nos bienséances , si 
elle ne connoît ni la source des jugemens 
humains, ni les passions qui les détermi-' 
peut ? Dès-là qu’elle dépend à la fois de 
sa propre conscience et des opinions des 
autres , il faut qu’elle apprenne à comparer 
ces deux réglés, à les concilier , et à ne 
préférer la première que quand elles sont en 
Opposition. Elle devient le juge de ses ju- 
ges; elle décide quand elle doit s’y sou- 
mettre et quand elle doit les récuser. Avant 
de rejeter ou d’admettre leurs préjugés , 
elle 1<¥ pese*, elle apprendà remonter à leur 
source , à les prévenir, à se les rendre fa- 
vorables ; elle a soin de ne jamais s’attirer 
le blâme quand son devoir lui permet de 
l’éviter. Rien de tout cela ne peut bien 
se faire sans cultiver son esprit et sa raison. 

je reviens toujours au principe , et il me 
fournit la solution déboutés mes difficultés. 
J’étudie ce qui est , j’en recherche la cause, 
et je trouve enfin que^ ce qui est , est bien. 
J’entre dans des maisons ouvertes dont le 
maître et la maîtresse font conjointement 
les honneurs. Tous deux ont eu la même 
éducation , tous deux sont d’une égale poli- 
tesse tous deux également pourvus de 
goût et d’esprit, tous deux animés du même 
désir de bien recevoir leur monde et de 
renvoyer chacun content d’eux. Le mari 

Bb 3 
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n’omet aucun soin pour être attentif à tout : 
il va, vient, fait la ronde et se donne mille , 
peines*, il voudroit être tout attention. L* , 
femme reste à' sa place - v un petit cercle se 
rassemble autour d’elle et semble lui caches- 
le reste de .l’assemblée ; cependant il ne s’y 
passe rien qu’elle n’apperçoive , il n’en soir t* 
personne à qui elle n’ait parlé , elle n’a rien 
omis de ce qui pouvoit intéresser tout, le 
\ monde; elle n’a rien dit à chacun qui ne, 
lui fût agréable; et sans rien troubler à l’or- 
dre , le moindre de la compagnie n’est pas 
plus oublié que le premier. On est servi , 
l’on se met à table ; l’homme, instruit des 
gens qui se conviennent, les placera selon 
ce qu’il sait; la femme sans rien savoir ne 
s’y trompera pas. Elle aura déjà lu dans 
les yeux, dans le maintien, toutes les con- 
venances, et chacun se trouvera placé corn-' 
me il veut l’être. Je ne dis point qu’au ser- 
vice personne n’est oublié, maître de la 
maison en faisant la ronde aura pu n’oublier 
personne. Mais la femme devine ce qu’on 
regarde avec plaisir et vous en offre ; en par- 
lant à son voisin elle a l’œil au bout de la 
table, elle discerne celui qui ne mange 
point, parce qu’il n’a pas faim, et celui 
qui n’ose se servir ou demander parce qu’il 
est mal-adroit ou timide. En sortant de ta- 
ble chacun croit qu’elle n’a songé qu’à lui; 
tous ne pensent pas qu’elle ait eu le temps 
de manger un seul morceau : mais la vérité 
est qu’elle <a mangé plus que personne. ; 

. V ü 
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Quand tout le monde est parti , l’on parle 
de ce qui s’est passé. L’homme rapporte ce 
qu’on lui a dit, ce qu’ont dit et fait ceux 
avec lesquels il s’est entretenu. Si ce n’es.t 
pas toujours là-dessus que la femme est le 
plus exacte, en revanche elle a vu ce qui 
•s’est dit tout bas à l’autre bout de la salle : 
elle sait ce qu’un tel a pensé , à quoi tenoit 
tel propos ou tel geste; il s’est fait à peine 
un mouvement expressif , dont elle n’ait 
l’interprétation toute prête et presque tou- 
jours conforme à la vérité. 

Le même tour d’esprit qui fait exceller 
une femme du monde dans l’art de tenir 
maison , fait exceller une coquette dans 
l’art d’amuser plusieurs soupirans. Le ma- 
nège de lacoquetterieexige un discernement 
encore plus fin que celui de la politesse ; 
car pourvu qu’une femme polie le soit en- 
vers tout le monde, elle a toujours assez 
bien fait; mais la coquette perdroit bientôt 
son empire par cette uniformité mal adroite. 
A force de vouloir obliger tous ses amans, 
elle les rebuteroit tous. Dans la société, les 
maniérés qu’on prend avec tous leshommes 
ne laissent pas de plaire à chacun; pourvu 
qu'on soit bien traité, l’on n’y regarde pas 
de si près sur les préférences : mais en 
amour une faveur qui n’est pas exclusive est 
une injure. Un homme sensible aimeroit 
cent fois mieux être seul maltraité que ca- 
ressé avec tous les autres; et ce qui lui 
peut arriver de pis est de n’être point dis- 
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tingué.Il faut donc qu’une femme qui veut 
conserver plusieurs amans, persuade à cha- 
cun d’eux qu’elle le préféré , et qu’elle le 
lui persuade sousles yeux de tous les autres, 
à qui elle en persuade autant sous les siens. 

Voulez-vous voir un personnage embar- 
rassé? placez un homme entre deux femmes 
avec chacune desquelles il aura des liaisons 
secrettes , puis observez quelle sotte figure 
il y fera. Placez en même cas une femme 
entre deux hommes (et sûrement l’exemple 
ne sera pas plus rare); vous serez émer- 
veillé de l’adresse avec laquelle elle don- 
nera le change à tous deux et fera que 
chacun se rira de l’autre. Or , si cette femme 
leur témoignoit la même confiance, et pre- 
noitavec eux la même familiarité, comment 
seroient-ils un instant ses dupes ? En les 
traitant également ne montreroit-elle pas 
qu’ils ont les mêmes droits sur elle? Oh ! 
qu’elle s’y prend bien mieux que cela ! Loin 
de les traiter de la même maniéré , elle af- 
fecte de mettre entr’eux de l’inégalité ; elle 
fait si bien , que celui qu’elle flatte, croit 
que c’est par tendresse , et que celui qu’elle 
maltraite croit que c’est par dépit. Ainsi 
chacun content de son partage , la voit tou- 
jours s’occuper de lui , tandis qu’elle ne 
s’occupe en effet que d’elle seule. 

Dans le désir général de plaire , la co- 
quetterie suggéré de semblables moyens ; 
les caprices ne feroient que rebuter , s’ils 
n’étoient sagement ménagés ; et c’est en les 
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dispensant avec art qû’elle en fait les plus 
fortes chaînes de ses esclaves. 

Usa ogn’arte la donna , onde sia colto 
Nclla sua rete alcun novello amante; 

Ne con tutti', ne sempre un stesso volto 
Serbe , ma cangia a tempo atto e semblante. 

A quoi tient tout cct art , si ce n’est à 
des observations fines et continuelles qui 
lui fontvoir à chaque instant ce qui se passe 
dans les cœurs des hommes, et qui la dis- 
posent à porter à chaque mouvement secret 
qu’elle apperçoit la force qu’il faut pour le 
suspendre ou l’accélérer ? Or, cet art s’ap- 
prend-il ? Non : il naît avec les femmes; 
elles l’ont toutes, et jamais les hommes ne 
l’ont au même degré. Tel est un des carac- 
tères distinctifs du sexe. La présence d’es- 
prit , la pénétration ,■ les observations fines, 
sont la science des femmes ; l’habileté de 
s’en prévaloir est leur talent. 

Voilà ce qui est, et l’on a vu pourquoi 
cela doit être. Les femmes sont fausses * 
nous dit-on : elles le deviennent. Le don 
qui leur est propre est l’adresse et non pas 
la fausseté ; dans les vrais penchans de leur 
sexe, meme en mentant, elles ne sont point 
faussesi Pourquoi consultez-vous leur bou- 
che^, quand ce n’est pas elle qui doit par- 
ler ? Consultez leurs yeux, leur teint, 
leur respiration , leur air craintif , leur 
molle résistance : voilà le langage que la 
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nature leur donne pour vous répondre. 
La bouche dit toujours non , et doit le dire ; 
mais l’accent qu’elle y joint n’est pas tou- 
jours le mêmé , et cet accent ne sai| point 
mentir. La femme n’a-t-elle pas les mêmes 
besoins que l’homme, sans avoir le même ' 
droit de les témoigner ? Son sort seroit trop 
cruel , si même dans les désirs légitimes elle 
n’avoit un langage éqüivalent à celui qu’elle 
n’ose tenir. Faut-il que sa pudeur la rende 
malheureuse ? Ne lui faut-il pas un art de 
communiquer ses penchans sans les décou- 
vrir? De quelle adresse n’a-t-elle |>as besoin 
pour faire qu’on lui dérobe ce qu elle hrûle 
d’accorder ? Combien ne lui importe-t-il 

Ï »oint d’apprendre à toucher le cœur de 
'homme sans paroître songer à lui ? Quel 
discourscharmantn’est-cepasque la pomme 
de Galathée et sa fuite mal-adroite? Que 
faudra-t-il qu’elle ajoute à cela? Ira-t-elle 
dire au Berger qui la suit entre les saules , 
qu’elle n’y fuit qu’à dessein de l’attirer? . 
Elle mentiroit, pour ainsi dire; car alors 
elle ne l’attireroit plus. Plus une femme a 
de réserve, plus elle doitavo;; d’art, même 
avec son mari. Oui , je soutiens qu’en te- 
nant la coquetterie dans ses limites, on la 
rend modeste et vraie , on en fait une loi de 
l’honnêteté. - - 

I. a vertu est une , disoit très bien un de 
mes adversaires ; on ne la décompose pas 
pour admettre une partie et rejeter l’autre. 
Q_uand on l'aune , on l’aime dans toute son 
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intégrité; et l’on refuse son cœur quand ou 
peut , et toujours sa bouche , aux sentimens 
qu’on ne doit point avôir. La vérité morale 
n’est p$s ce qui est , mais ce qui est bien; 
ce qui est mal ne devroit point être , etne 
doit point être avoué, surtout quand cet 
aveu lui donne un effet qu’il n’auroit pas 
eu sans cela. Si j’étois tenté de voler et 
qu’en le disant je tentasse un autre d’être 
mon complice, lui déclarer ma tentation, 
ne scroit-ce pas y succomber ? Pourquoi 
dites-vous que la pudeur- rend les femmes 
fausses ? Celles qui la perdent le plus , 
sont-elles , au reste , plus vraies que les au- 
tres ? Tant s'en faut ; elles sont plus fausses 
mille fois. On n’arrive à ce point de dépra- 
vation qu’à force de vices qu’on garde tous, 
et qui ne régnent qu’à la faveur de l’intri- 
gue et du mensonge (10). Au contraire y 
celles qui ont encore de la honte , qui ne 
s’énorgueillissent point de leurs fautes, qui 
savent cacher leurs désirs à ceux même qui 

(10) Je sais que les femmes qui ont ouvertement pris leur 
parti sur un certain point , prétendent bien se faire valoir 
de cette franchise, et jurent qu’à cela près il n’y a rien 
d’estimable qu’on ne trouve en elles; mais je sais bien 
aussi qu’elles n’ont jamais persuadé cela qu’à des sots. Le 
plus grand frein de leur sexe ôté, que reste-t-il qui les retienne, 
et de quel honneur feront-elles cas, après avoir renoncé à 
celui qui leur est propre ? Ayant mis une fois leurs passions 
à l’aise , elles n’ont plus aucun intérêt d'y résister, ncc 
favn 'tna amifsâ pueiicitia alla abnuent Jamais Auteur COnnut- 
H m ; eux le cœur humain dans les deux sexes, que celui qui 
a dit cela ? 
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les inspirant; celles dont ils en arrachent 
les aveux avec le plys de peine , sont d’ail- 
leurs les plus vraies , les plus sincères , les 
plus constantes dans tous leurs engagemens, 
et celles sur la foi desquelles on peut géné- 
ralement le plus compter. 

Je ne. sache que la seule Mademoiselle 
de l’Enclos qu’on ait pu citer pour excep- 
tion connue à ces remarques. Aussi Made- 
moiselle de l'Enclos a-t-elle passé pour un 
prodige. Dans le mépris des vertus de son 
sexe , elle avoit , dit-on , conservé celles 
du nôtre : on vante sa franchise , sa droi- 
ture , la sûreté de son commerce, sa fidélité 
dans l’amitié. Enfin, pour acheverle tableau 
de sa gloire, on dit qu’elle s’étoit faite hom- 
me. A la bonne heure. Mais avec toute sa 
haute réputation , je n’aurois pas plus voulu 
de cet homme-là pour mon ami que pour 
ma maîtresse. 

y Tout ceci n’est pas si hors de propos qu’il 
pavoit être. Je vois où tendent les maximes 
de la philosophie moderne, en tournant 
en dérision la pudeur du sexe et sa fausSété 
prétendue; et je vois que l’effet le plus as- 
suré de cette philosophie, sera d’ôter aux 
femmes de notre siècle le peu d’honneur 
qui leur est resté. 

Sur ces considérations je crois qu’on 
peut déterminer en généial quelle espèce 
de culture convient à l’esprit des femmes, 
et sur quels objets on doit tourner leurs 
réflexions dès leur jeunesse. 
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. Je î’ai déjà dit , les devoirs de leur sexe 
sont plus aisés à voir qu’à remplir. La pre- 
mière chose qu’elles doivent apprendré est 
de; les aimer par la considération de leurs 
avantages ; c’est le seul moyen de les leur 
rendre faciles. Chaque état et chaque âge à 
ses devoirs. On connoît bientôt les siens 
pourvu qu'on les aime. Honorez votre état 
de femme , et dans quelque rang que le Ciel 
vous place vous serez toujours une femme de 
bien. L’èssentiel est d'être ce que nous ht 
la Nature ; on n’est toujours que trop ce 
que les hommes veulent que l’on soit. 

Là recherche des-vérités abstraites et spé- 
culatives, des principes, des v axiomes dans 
les sciences , tout ce qui tend à généraliser 
les idées, n’est point du ressort des fem- 
mes ; leurs études doivent se rapporter tou- 
tes à la pratique; c’est à elles à faire Tappli- 
cationdes principes que l'homme a trouvés^ 
et c’est à elles de faire les observations qui 
mènent l’homme à l’établissement des prin-i 
cipes. Toutes les réflexions des femmes, eft 
ce qui ne tient pas immédiatement à leurs 
devoirs , doivent tendre à l’étude des hom- 
mes ou aux connoissances agréables qui 
n’ont que le goût pour objet ; car qiiant aux 
ouvrages de génie ïls passent leur portée ; 
elles n’ont pas , non plus', tassez de justesse 
et d’attention pour réussir aux sciences 
exactes; et quant aux connoissances physi- 
ques, c’est à celui des deux qui est le plus 
agissant, le plus allant, qui voit le plus 
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d’objets, c’est à celui qui a le plus de force, 
et qui l’exerce davantage, à juger des rap- 
ports des êtres sensibles et des loix de la 
Nature. La femme , qui est foible et qui 
ne voit rien ap-dehors , apprécie et juge les 
mobiles qu’elle peut mettre en œuvre pour 
suppléer à sa foiblesse , et ces mobiles sont 
les passions de l’homme. Sa méchanique à . 
elle est plus forte que la nôtre ; tous ses 
leviers vont ébranler le cœur humain. Tout 
ce que son sexe ne peut faire par lui-même 
et qui lui est nécessaire ou agréable , il faut 
qu’il ait l’art de nous le faire vouloir : il faut 
donc qu’elle étudie à fond l’esprit; 'de 
l’homme , non par abstraction l’esprit dç 
l’homme en général, mais l’esprit des horar 
mes qui l’entourent , l’esprit des hommes 
auxquels elle est assujettie, soit par la loi, 
soit par l’opinion. Il faut qu’elle apprentie 
à pénétrer leurs sentimens par leurs dis- 
cours, par leurs actions , par leurs regards, 
par leurs gestes. Il faut que par ses discours, 
par ses actions , par ses regards , par ses 
gestes, elle sache leur donner les sentimens 
qu’il lui plaît , sans même paroître y son- 
ger. Ils philosopheront mieux qu’elle sur le 
cœur humain; mais elle lira mieux qu’eux 
dans les cœurs des hommes. C’est aux fem- 
mes à trouver, pour ainsi dire , la morale 
expérimentale , à nous à la réduire en sys- 
tème. La femme a plus d’esprit , et l’-homme 
plus de génie ; la femme observe et l’hom- 
me raisonne; de ce concours résultent la 
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lumière la plus claire et la science la plus 
complette que puisse acquérir de lui-même 
l’esprit humain, la plus sûre connoissance , 
en un mot, de soi et des autres , qui soit 
à la portée de notre espèce; et voilà com- 
ment l’art peut tendre incessamment à per- 
fectionner l'instrument donné par la nature. 

Le monde est le livre des femmes ; quand 
ellés y lisent mal, c’est leur faute, ou quel* 
que passion les aveugle. Cependant la vé- 
ritable mere de famille , loin d’être une 
femme dumonde , n’est guere moins recluse 
dans sa maison que la Religieuse dans son 
cloître. Il faudroit donc faire, pour les jeu- 
nes personnes qu’on marie , comme onfait, 
ou comme on doit faire , pour celles qu’on 
met dans des couvens , leur montrer les plai- 
sirs qu’elles quittent avant de les y laisser 
renoncer , de peur que la fausse image de 
ces plaisirs qui leur sont inconnus , ne 
vienne Un jour égarer leurs cœurs et trou- 
bler le bonheur de leur retraite. En France , 
les filles vivent dans des Couvens, et let 
femmes courent le monde. Chez les anciens, 
c’étoit tout le contraire : les filles avoient, 1 
comme je l’ai dit , beaucoup de jeux et de 
fêtes publiques : les femmes ViVoient reti- 
rées. Cet usage étoit plus raisonnable et’ 
maintenoit mieux les mœurs. Une sorte de 
coquetterie est permise aux filles à marier; 
s’amuser est leur grande affaire. Les femmes 
ont d’autres soins chez elles , et n’ont plus 
de mari à chercher. Mais elles ne trouve- 
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roient pas leur compte à cette reforme , et 
malheureusement elles donnent le ton. Me- 
res, faites du moins vos compagnes de vos 
filles. Donnez-leur un sens droit et une aime 
honnête , puis ne leur cachez rien de ce 
qu’un œil chaste peut regarder. Le bal , les 
* festins, les jeux, même le théâtre ; tout ce 
qui , mal vu , fait le charme d’une impru- 
dente jeunesse , peut être offert sans risque 
à des yeux sains» Mieux elles verront ces 
bruyans plaisirs, plutôt çllqs en seront dé- 
goûtées. , .. 

J’entends la clameur qui s’élève contre 
moi. Quelle fille résiste à ce dangereux 
exemple ? A peine ont-elles vu le monde 
que la tête leur tourne à toutes ; pas une 
d’elles ne veut le quitter. Cela peut être ; 
mais avant de leur offrir ce tableau trom- 
peur , les avez-vous bien préparées à le voir 
sans émotion? Leur avez-vous bien annoncé 
les. objets qu’il représente ? Les leur avez- 
vous bien peints tels qu’ils sont? Les avez- 
Vous bien armées contre les illusions de la 
vanité ? Avez-vous porté dans leurs jeunes 
cœurs le goût des vrais plaisirs qu’on ne 
trouye point dans ce tumulte ? Quelles pré- 
cautions , quelles mesures avez-vous prises 
pour les préserver du faux goût qui les éga- 
re? Loin de rien opposer dans leurjesprit à 
l’empire des préjugés publics, vous les y 
avez nourries. Vous leur avez fait aimer d’a- 
vance tous les frivoles amusemens qu’elles 
trouvent. Vous les leur faites aimer encore 

en 
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en s’y livrant* De jeunes personnes entrant 
dans le monde n’ont d’autre gouvernante 
que leurmere, souvent plus folle qu’elles, 
et qui ne peut leur montrer les objets autre- 
ment qu’elle ne les voit. Son exemple , plus 
fort que la raison même , les justifie à leurs 
propres yeux; et l’autorité de la mere est 
pour lafille une excuse sans réplique. Quand 
je veux qu’une mere introduise sa Hile dans 
le monde , c’est en supposant qu’elle le lui 
fera voir tel qu’il est. 

Le mal commence plutôt encore. Les Cou- 
verts sont de véritables écoles de coquette- 
rie , non de cette coquetterie honnête dont 
j’ai parlé » mais de celle qui produit tous 
le& travers des femmes , et fait les plus ex- 
travagantes petites - maîtresses. En sortant 
delà pour entrer tout d’un coup dans des 
sociétés bruyantes , de jeunes femmes s’y 
sentent d’abord à leur place. Elles ont été 
elevées pour y vivre; faut-il s’étonner qu’el- 
les s’y trouvent bien? Je n’avancerai point 
ce que je vais dire , sans crainte de prendre 
un préjugé pour une observation; mais il 
me semble qu’en général dans les pays Pro- 
testans il y a plus d’attachement de famille, 
de plus dignes épouses et de plus tendres 
meres que dans les pays Catholiques ; et si 
cela est, on ne peut douter que cette diffé- 
rence ne soit due en partie à l'éducation 
des Couvens. r , , r •. ... - t ,, f . 

Pour aimer la vie paisible et domestique, 
il faut da connoître $. il faut en avoir senti 

Emile, Tome 111 * C c 
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les douceurs dès l’enfance. Ce n’est que 
dans la maison paternelle qu’on prend du 
goût pour sa propre maison ; et toute femme 
que sa mere n’a point élevée n’aimera point 
à élever ses enfans. Malheureusement il n’y 
a plus d’éducation privée dans les grandes 
villes. La société y est si générale et si mêlée 
qu’il ne reste plus d’asyle pour la retraite, 
et qu’on est en public jusques chez soi. A 
force de vivre avec tout le monde , on n’a 
plus de famille , à peine connoit-on ses pa- 
rens ; on les voit en étrangers , et la simpli- 
cité des "mœurs domestiques s’éteint avec la 
douce familiarité qui en faisoit le charme. 
C’est ainsi qu’on suce avec le lait le goût 
des plaisirs du siècle et des maximes qu’on 
y voit régner. 

On impose aux filles une gêne apparente 
pour trouver des dupes qui les épousent 

sur leur maintien. Mais etûdiez un moment 

. » . 

ces jeunes personnes; sous un air contraint 
elles déguisent mal la convoitise qui les 
dévore, et déjà on lit dans leurs yeux Tar- 
dent désir d’imiter leurs meres. Ce qu’elles 
convoitent n’est pas un mari , mais la licence 
du mariage. Qu’a-t-on besoin d’un mari 
avec tant de ressources pour s’en passer ? 
Mais on a besoin d’un mari pour couvrir 

ces ressources (i i). La modestie est sur leur 

* *.1*. • *• > " vc . 

ft») La voye de l'homme dans sa jeunesse étoît une 
des quatre choses que le Sage ne 'pou voit comprendre : la 
cinquième fcoit l’impudence de la femme adultéré, qu* 
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visage , et le libertinage est au fond de leur 
cœur ; cette feinte modestie elle-même en 
est un signe. Elles ne l'affectent que pour 

Ç ouvoir s’en débarrasser plutôt. Femmes de 
aris et de Londres, pardonnez-le-moi , je 
vous supplie. Nul séjour n’exclut les mira- 
cles , mais pour moi je n’en connois point j 
et si une seule d’entre vous a l’ame vrai- 
ment honnête, je n’entends rien à nos ins- 
titutions. 

Toutes ces éducations diverses livrent 
également de jeunes personnes au goût des 
plaisirs du grand monde , et aux passions 
qui naissent bientôt de ce goût. Dans les 
grandes villes , la dépravation commence 
avec la vie , et dans les petites elle commence 
avec la raison. De jeunes provinciales ins- 
truites à mépriser l’heureuse simplicité de 
leurs mœurs , s’empressent à venir à Paris 
partager la corruption des nôtres : les vices 
ornés du beau nom de talens sont l’unique 
objet de leur voyage ; et honteuses en arri- 
vant de se trouver si loin de la noble licence 
des femmes du pays , elles ne tardent pas à 
mériter d’être aussi de la capitale. Où com- 
mence le mal à votre avis? dans les lieux 
où l’on le projette, ou dans ceux où l’on 
- l’accomplit ? . . 

Je ne veux pas que de la province une 
mere sensée amene sa fille à Paris pour lui 

eomedlt et urgens es suum f £cit ; non sum «per aut malum , 

Prov. xxx. ao. 
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montrer ces tableaux si pernicieux pour 
d’autres ; mais je dis que quand cela seroit, 
ou cette fille est mal élevée , ou ces tableaux 
seront peu dangereux pour elle. Avec du 
goût , du sens , et l’amour des choses hon- 
nêtes , on ne les trouve pas si attrayans qu’ils 
le sont pour ceux qui s’en laissent charmer. 
On remarque à Paris les jeunes écervelées 
qui viennent se hâter de prendre le ton du 
pays , et se mettre à la mode six mois durant 
pour se faire siffler le reste de leur vie ; mais 
qui est-ce qui remarque celles qui, rebutées 
de tout ce fracas, s’en retournent dans leur 

Î >rovince , contentes de leur sort , après, 
'avoir comparé à celui qu’envient les au- 
tres ? Combien j’ai vu de jeunes femmes 
amenées dans la capitale par des maris com- 
plaisans et maîtres de s’y fixer, les en dé- 
tourner elles-mêmes , repartir plus volon-* 
tiers qu’elles n’étoient venues, et dire avec 
attendrissement la veille de leur départ i 
ah î retournons dans notre chaumière i on y 
o vit plus heureux que dans les palais d’ici ! 
On ne sait pas combien il reste encore de 
bonnes gens qui n’ont point fléchi le genou 
devant l’idole , et qui méprisent son culte 
insensé. Il n’y a de bruyantes que les folles \ 
les femmes sages ne font point de sensation. 

Que si, malgré la corruption générale, 
malgré les préjugés universels , malgré la 
mauvaise éducation des filles , plusieurs 
gardent encore un jugement à l’épreuve ; 
que sera-ce quand ce jugement aura été 
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nourri par des instructions convenables , ou 
pour mieux dire , quand on ne l’aura point 
altéré par des instructions vicieuses? car 
tout consiste toujours à conserver ou réta- 
blir les sentimens naturels. 11 ne s’agit point 
pour cela d’ennuyer de jeunes filles de vos * 
longs prône^ , ni de leur débiter vos sèches 
moralités. Les moralités pour les deux sexes 
sont la mort de toute bonne éducation. De 
tristes leçons ne sont bonnes qu’à faire pren- 
dre en haine , et ceux qui les donnent et 
tout ce qu’ils disent. Il ne s’agit point en 
parlant à de jeunes personnes de leur faire 
peur de leurs devoirs , ni d’aggraver le joug 
qui leur est imposé par la nature. En leur 
exposant ces devoirs, soyez précise et facile ; 
ne leur laissez pas croire qu’on est chagrine 
quand on le» remplit; point d’air fâché , 
point de morgue. Tout ce qui doit passer 
au coeur doit eu sortir ; leur cathéchisme de 
morale doit ctre aussi court et aussi clair 
que leur catéchisme de religion , mais il ne 
doit pas être aussi grave. Montrez-leur dans 
les mêmes devoirs la source de leurs plaisirs 
et le fondement de leurs droits. Est-il si 
pénible d’aimer pour être aimée r de se ren- 
dre aimable pour être heureuse , de se ren- 
dre estimable pour être obéie , de s’honorer 
pour se faire honorer? Que ces droits sont 
beaux ! qu’ils sont respectables ! qu’ils sont 
chers au cœur de l’homme ^juand la femme 
sait les faire valoir! 11 ne faut point attendre 
les ans ni la vieillesse pour en jouir. Son 
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empire commence avec ses vertus ; à peine' 
ses attraits se développent,, qu’elle règne 
déjà par la douceur de son caractère et rend 
sa modestie imposante. Quel homme insen- 
sible et barbare n’adoucit pas sa fierté, et 
ne prend pas des maniérés plus attentives 
près d’une fille de seize ans, aimable et 
sage, qui parle peu, qui écoute, qui met 
de la décence dans son maintien et de l’hon- 
nêteté dans ses propoà', à qui sa beauté ne 
fait oublier ni son sexe , ni sa jeunesse , qui 
sait intéresser par sa timidité même , et 
s’attirer le respect qu’elle porte à tout le 
inonde ! 

Ces témoignages, bien qu’extérieurs , ne 
sont point frivoles ; ils ne sont point fondés 
seulement sur l’attrait des sens ; ils partent 
de ce sentiment intimeque nous avons tous, 
que les femmes sont les juges narurels du 
mérite des hommes. Qui est - ce qui veut 
être méprisé des femmes ? personne au 
monde ; non pas même celui qui ne veut 
plus les aimer. JEt moi qui leur dis des véri- 
tés si dures; croyez-vous que leurs jugemens 
me soient indifférens ? Non, leurs suffrages 
me sont plus chers que les vôtres, lecteurs 
souvent plus femmes qu’elles. En méprisant 
leurs mœurs, je veux encore honorer leup 
justice : peu m’importe qu’elles me haïssent. 
Si je les force à m’estime>r. 

Que de grandes choses on feroit avec ce 
ressort, si l’on savoit le mettre en œuvre ! 
Malheur au siècle où les femmes perdent 


Digitized by Google 



LIVRE; V. Si» 

leur ascendant , et où leurs jugemens ne 
font plus rien aux hommes i C est le dernier 
degré de la dépravation. Tous les peuples 
qui ont eu des mœurs ont respecté les fem- 
mes. Voyez Sparte, voyez les Germains, 
voyez Rome; Rome, le siège de la gloire 
et de la vertu, si jamais elles en eurent ua 
sur la terre. C'est-ià que les femmes hono- 
roient les exploits des grands Généraux , 
qu’elles pleuroient publiquement les peres 
de la patrie , quç leurs vœux ou leurs deuils 
étoient consacrés comme le plus solemnel 
jugement de la République. Toutes les 
grandes révolutions y vinrent des femmes ; 
par une femme Rome acquit la liberté , par 
une femme les Plébéiens obtinrent le Con- 
sulat , par une femme finit la tyrannie des 
Décemvirs , par les femmes Rome assiégée 
fut sauvée des mains d’un Proscrit. Galans 
François, qu’eussiez - vous dit en voyant 
passer cette procession, si ridicule à vos 
yeux moqueurs ? Vous l’eussiez accompa- 
gnée de vos huées. Que nous voyons d’un 
œil différent les mêmes objets î et peut-être 
avons-nous tous raison. Formez ce cortege 
de belles Dames françoises; je n’en connois 
point de plus indécent : mais composez - le 
de Romaines , vous aurez tous les yeux des 
Volsques , et le cœur de Goriolan. 

Je dirai davantage , et je soutiens que la 
vertu n’est pas moins favorable à l’amour 
qu’aux autres droits de la nature , et que 
l’autorité des maîtresses n’y gagne pas moins 
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que celle des femmes et des meres.. Il n’y a 
point de véritable amour sans enthousiasme, 
et point d’enthousiasme sans un objet de 
perfection réel ou chimérique , mais tou- 
jours existant dans l’imagination. De quoi 
s’enflammeront des amans pour qui cette 
perfection n’est plus rien , et qui ne voyent 
dans ce. qu’ils aiment que l’objet du plaisir 
des sens ? Non , ce n'est pas ainsi que l’ame 
s’échauffe, et se livre à ces transports subli- 
mes qui sont le délire des amans et le char- 
me de leur passion. Tout n’est qu’illusion 
dans l’amour, je l’avoue ; mais ce qui est 
réel , ce sont les sentimens dont il nous ani- 
me pour le vrai beau qu’il nous fait aimer. 
Ce beau n’est point dans 1 objet qu’on aime, 
il est l’ouvrage de nos erreurs. Eh ! qu’im- 
porte ? En sacrifie-t-on moins tous ses sen- 
timens bas à ce modèle imaginaire? En pc- 
nétie-t-on moins son cœur des vertus qu’on 
prête à ce qu’il chérit ? S’en dérache-t-on 
moins de la bassesse du- moi humain? Où 
est le véritable amant qui n'est pas prêt à 
immoler sa vie à sa maîtresse, et où est ta pas- 
sion sensuelle et grossière dans un homme 
qui veut mourir ? Nous nous moquons des* 
Paladins ! c’est qu’ils connoissoient l’amour, 
et que nous ne connoissons plus que la dé- 
bauche. Quand Ges maximes romanesques 
commencèrent à devenir ridicules , ce chan- 
gement fut moins l’ouvrage de la raison que 
celui des mauvaises mœurs. 

Dans quelque siècle que ce soit, les rela- 
tions 




I 


Digitizeskby Google 
' • — - 


LIVRE V". 3l3 

tions naturelles ne changent points la con- 
venance ou disconvenance qui en résulte 
reste la même ; les préjugés sous le vain 
nom de raison n’en changent que l’appa- 
rence. Il sera toujours grand et beau de 
régner sur soi , fût-ce pour obéir à des opi- 
nions fantastiques ; et les vrais motifs d’hon- 
neur parleront toujours au cœur de toute 
femme de jugement , qui saura chercher 
dans son état le bonheur de la vie. La chas- 
teté doit être une vertu délicieuse pour une 
belle femme qui a quelque élévation dans 
l’ame. Tandis qu’elle voit toute la terre à 
ses pieds», elle triomphe de tout et d’elle- 
même : s’élève dans son propre cœur 

un trôné auquel tout vient rendre hommage; 
les sentimens tendres ou jaloux, mais tou- 
jours respectueux, des deux sexes, l’estime 
universelle et la sienne propre , lui payent 
sans cesse en tribut de gloire les combats 
de quelqtfes instans. Les privations sont 
passagères , mais le prix en est permanent ; 
quelle jouissance pour une ame noble, que 
l’orgueiL de la vertu jointe à la beauté ! 
^Réalisez une héroïne de Roman , elle goû- 
tera des voluptés plus exquises que les Laïs 
et les Cléopatres; et quand sa beauté ne 
sera plus, sa gloire et ses plaisirs resteront 
encore ; elle seule saura jouir du passé. 

Plus les devoirs sont grands et pénibles , 
plus les raisons sur lesquelles on les fonde 
^doivent être sensibles et fortes. Il y a un 
certain langage dévot dont, sur les sujets 

T. g. Emile. Tome III. d 
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les plus graves « on rebat les oreilles des 
jeunes personnes san$ produire la persua- 
sion. De ce langage trop disproportionfté à 
leurs idées , et du peu de cas qu’elles en 
font en secret, naît la facilité de céder à 
leurs penchans , faute de raisons d’y résis- 
ter, tirées des choses même. Une fille éle- 
vée sagement et pieusement , a sans doute 
de fortes armes contre les , tentations * mais 
celle dont on nourrit uniquement le cœur 
ou plutôt les oreilles du jargon mystique , 
devient infailliblement la proie du premier 
séducteur adroit qui l’entreprend. Jamais 
une jeune et belle personne ne méprisera 
son corps, jamais elle ne s’affligera de bonne 
foi des grands péchés que sa beauté fait 
commettre ; jamais elle nç pleurera sincè- 
rement et devant Dieu d’être un objet dç 
convoitise ; jamais elle ne pourra croire 
en secret que le plus doux sentiment du 
cœur soit une invention de Satan. Donnez- 
lui d’autres raisons en-dedans et pour elle- 
même ; par celles-là ne pénétreront pas. Ce 
sera pis encore si l’on met , comme on n’y 
manque gueres , de la contradiction dans 
ses idées ; et qu’après l’avoir humiliée en 
avilissant son corps et ses charmes comme 
la souillure du péché, on lui fasse ensuite 
respecter comme le temple de Jésus-Christ , 
çt même corps qu’on lui a rendu si mépri- 
sable. Les idéps trop sublimes et trop basses 
sont également insuffisantes et ne peuvent 
s’associer ; il faut une raison à la portée du 
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sexe et de l’âge. La considération du devoir 
n’a de force qu'autant qu’on y joint des 
motifs qui nous portent à le remplir : 

Qu$ quia non liceat non facit , illd facit : 

On ne se douteroit pas que c’est Ovide 
qui porte un jugement si sévère. / 

Voulez-vous donc inspirer l’amour des 
bonnes mœurs aux jeunes personnes? sans 
leur dire incessamment, soyez sages, don- 
nez-leur un grand intérêt à l’être *, faites- 
leur sentir tout le prix de la sagesse, et 
vous la leur ferez aimer. Il ne suffit pas de 
prendre cet intérêt au loin dans l’avenir; 
montrez-le leur dans le moment même , 
dans les relations de leur âge , dans le carac- 
tère de leurs amans. Dépeignez-leur l’hom- 
me de bien, l’homme de mérite ; apprenez- 
leur à le reconnoître , à l'aimer , et à l’aimer 
pour elles ; prouvez-leur qu’amies, femmes 
ou maîtresses , cet homme seul peut les 
rendre heureuses. Amenez la vertu par la 
raison : faites -leur sentir que l’empire de 
leur sexe et tous ses avantages ne tiennent 
pas seulement à sa bonne conduite , à ses 
mœurs , mais encore à celles des hommes ; 
qu’elles ont peu de prise sur des âmes viles 
et basses, et qu’on ne sait servir sa maîtresse 
que comme on sait servir la vertu. Soyez 
sûre qu’alors en leur dépeignant les moeurs 
de nos jours , vous leur en inspirerez un dé- 
goût sincère; en leur montrant les gens à la 
mode, vous les leur ferez mépriser; vous 
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3 1 6 /. E M I L £.<«' 

pe leur donnerezqu’éloignementpour leuïs 
maximes , aversion pour leurs sentimçns , 
clçdain pôur. leurs vaines galanterie^ ; vous 
leur ferez naître Une ambition plus noble , 
celle de régner sur des âmes grandes et for- 
tes , celle des femmes de Sparte , qui étoit 
dé commander à des hommes. Une femme 
hardie, effrontée , intriguante , qui ne sait 
attirer ses amans que par la coquetterie , ni , 
les conserver que par les faveurs , les fait 
obéir comme des valets dans les choses ser- 
viles et communes ; dans les choses impor- 
tantes et graves elle est sans autorité sur 
eux. Mais la femme à la fois honnête , aima- 
ble et sage , celle qui force les siens à la res- 
pecter , celle qui a de la réserve et de la mo- 
destie , celle en un mot, qui soutient l’a- 
mour par l’estime, les envoie d’un signe au 
bout du monde , au combat , à la gloire , a 
la mort, où- ih lui ; plaît •, cet empire est 
beau, ce me «semble , et vaut bien la peine 
d’être acheté ( i ). 

( i ) Brantôme dit que , du temps de François premier , 
une jeune perfonne ayant un amant babillard , lui impofa un 
silence absolu & illimité, qu’il garda si fidèlement deux 
ans entiers , qu’on le crut devenu muet par maladie. Un 
jour en pleine airemblée, samaîtreffe, qui, dans ces temps 
où l’amour se faisoit avec mystère , u'étoit point connue 
pour telle , se vanta de :1e guérir sur-le-champ , et le fit 
avec ce seul mot ; parler N’y ürt-il pas quelque chose de 

Î ;rand et d’héroïque dans cet amour là ? Qu'eût fait de plus 
a philosophie de Pythagore avec tout son faste ? Quelle * 
femme aujourd’hui pourrait compter sur un pareil silence 
un seul jour, dût -elle le payer de tout le prix qu’elle y 
peut mettre) 
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Voilàdans quel esprit Sophie a été élevée, 
avec plus de soin que de peine, et plutôt 
en suivant son goût qu'en le gênant. 4 Disons 
maintenant un mot $e la personne , selon le 
portrait que j’en ai fait à Emile, et selon 
qu’il imagine lui-même l’épouse qui peut 
le rendre heureux. 

je ne redirai jamais trop que je laisse à 
part les prodiges. Emile n’en est pas un , 
Sophie n’en est pas un non plus. Emile est 
homme , et Sophie est femme ; voilà toute 
leur gloire. Dans la confusion des sexes qui 
règne entre nous, c’est presque un prodige 
d’être du sien. 

Sophie est bien née, elle est d’un bon 
naturel ; elle a le coeur très sensible, et cette 
extrême sensibilité lui donne quelquefois 
une activité d’imagination difficile à modé- 
rer. Elle a l’esprit moins juste que péné- 
trant , l’humeur facile et pourtant inégale , 
la figure commune , mais agréable ; une phy- 
sionomie qui promet une ame et qui ne 
ment pas; on peut l’aborder avec indiffé- 
rence , mais non pas la quitter sans émotion. 
D’autres ont de bonnes qualités qui lui 
manquent ; d’autres ont à plus grande me- 
sure celles qu’elle a ; mais nulle n’a des 
qualités mieux assorties pour faire un heu- 
reux caractère. Elle sait tirer parti de ses 
defauts mêmes , et si elle étoit plus parfaite 
elle plairoit beaucoup fhoins. 

Sophie n’est pas belle , mais auprès d’elle 
les hommes oublient les belles femmes , et 

• D d 3 


Digitized by Google 



3l8 EMILE. 

les belles femmes sont mécontentes d’elles- H 
mêmes. A peine est-elle jolie au premier 
aspect : mais plus on la voit et plus elle *" 
s’embèllit ; elle gagne où tant d’avjtres per- 
dent, et ce qu’elle gagne elle ne le perd 
plus. On peut avoir de plus beaux yeux, 
une plus belle bouche , une figure plus im- 
posante ; mais on ne sauroit avoir une taille 
mieux prise , un plus beau teint, une main • 
plus blanche , un pied plus mignon , un 
regard plus doux, une physionomie plus 
touchante. Sans éblouir elle intéresse , elle 
charme et l’on ne sauroit dire pourquoi. 

Sophie aime la parure et s’y connoît; sa 
mere n’a point d’autre femme-de-ehambre 
qu’elle : elle a beaucoup de goût pour se 
mettre avec avantage , mais elle hait les ri- 
ches habillemens ; on voit toujours dans le 
sien la simplicité jointe à l’élégance; elle 
n’aime point ce qui brille , mais ce qui sied. 
Elle ignore quelles sont les couleurs à la 
mode, mais elle sait à merveille celles qui 
lui sont favorables. 11 n’y a pas une jeune 
personne qui paroisse mise avec moins de 
recherche , et dont l’ajustement soit plus 
recherché ; pas une piece du sien n’est prise 
au hasard, et l’art ne paroît dans aucune. 

Sa parure est très modeste en apparence et 
très coquette en effet; elle n’étale point ses 
charmes , elle les couvre : mais en les cou- 
vrant elle sait les faife imaginer. En la voyant 
on dit : voilà une fille modeste et sage ; 
anais tant qu’on reste aupiès d’elle , les yeux 
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et le cœur errent sur' toute sa personne , sans 
qu’on puisse les en détacher; et l’on diroit 
que tout cet ajustement si simple n’est mis 
à sa place , que pour en être oté pièce a 
pièce par l’imagination. 

Sophie a des talens naturels; elle les sent 
et ne les a pas négligés ; mais n’ayant pas 
été à portée de mettre beaucoup d’art à leur 
.culture, elle s’est contentée d’exercer sa 
jolie voix à chanter juste et avec goût , ses 
petits pieds à marcher légèrement, facile- 
ment, avec grâce , à faire la révérence en, 
toutes sortes de situations sans gêne et sans 
mal-adresse. Du reste , elle n’a eu de maître 
à chanter que son pere , de maîtresse à dan- 
ser que sa mere , et un organiste du voisi-, 
nage lui a donné sur le clavecin quelques 
leçons d'accompagnement, qu’elle a depuis 
cultivé seule. D’abord elle ne songeoit qu’à 
faire paroître sa main avec avantage sur ces 
touches noires ; ensuite elle trouva que le 
son aigre et sec du clavecin rendoit plus 
doux le son de sa voix ; peu-à peu elle 
devint sensible à l’harmonie ; enfin en gran- 
dissant elle a commencé de sentir les char- 
mes de l’expression , et d’aimer la musique 
pour elle-même. Mais c’est un goût plutôt 
qu’un talent ; elle ne sait point déchiffrer 
un air sur la note. 

Ce que Sophie sait le mieux et qu’on lui 
a fait apprendre avec le plus de soin, ce sont 
les travaux de son sexe, même ceux dont 
on ne s’avise point , comme de tailler et 
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coudre ses robes. Il n y a pas un ouvrage à 
l'aiguille qu’elle ne sache faire et qu’elle ne 
fasse avec plaisir ; mais le travail qu’elle 
préfère à tout autre est la dentdle, parce 
qu il n’y en a pas un qui donne une attitude 
plus agréable, et où les doigts s’exercent" 
avec plus de grâce et de légèreté. Elle s’e§t 
appliquée aussi à tous les détails du ménage.^ 
Elle entend la cuisine etl’oÆce ; elle saitîes' c - 
prix des denrées, elle en connaît les quali- 
tés ; elle sait forttbien tenir les comptes 4 
elle sert de maître-d’hôtel à sa mere. Faite -ÿ-, 
pour être un jour mere de famille elle-mê- 
me, en gouvernant la maison paternelle, 
elle apprend à gouverner la sienne; elle 
peut suppléer aux fonctions des domesti- 
ques et le fait toujours volontiers. On ne 
sait jamais bien commander que ce qu’on 
sait exécuter soi-même : c’est la raison de 
sa mere pour l’occuper ainsi : pour Sophie, 
elle ne va pas si loin. Son premier devoir 
est celui de fille, et c’est maintenant le seul 
qu’elle songe à remplir. Son unique vue 
est de servir sa mere, et de la soulager d’une 
partie de ses soins. Il est pourtant vrai 
qu’elle ne les remplit pas tous avec un plai- 
sir égal. Par exemple, quoiqu’elle soit 
gourmande , elle n’aime pas la cuisine : le 
détail en a quelque chose qui la dégoûte ; 
elle n’y trouve jamais assez de propreté. 

Elle est la-dessus d’une délicatesse extrême, 
et cette délicatesse poussée à l’excès, est 
devenue un de ses défauts : elle laisseroit 
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plutôt aller tout le dîner par le feu que de 
tacher s? manchette. Elle n’a jamais voulu 
de l’inspection du jardin par lamême raison. 
La terre lui paroît mal-propre; si-tôt qu’elle 
voit du fumier elle croit en sentir l’odeur. 

Elle doit ce défaut aux leçons de sa mere. 
Selon elle , entre les devoirs de la femme ; 
un des premiers est la propreté : devoir 
spécial, indispensable, imposé par la nature ; 
il n’y a pas au monde un objet plus dégoû- 
tant qu’une femme mal-propre, et le mari 
qui s’en 'dégoûte n’a jamais tort. Elle a tant 
prêché ce devoir à sa Hile dès son enfance, 
elle en a tant exigé de propreté sur sa per- 
sonne, tant pour ses hardes, pour son ap- 
partement, pour son travail , pour sa toi-r 
lette, que toutes ces attentions tournées en 
habitude prennent une assez grande partie 
de son temps et président encore à l’autre ; 
en sorte que bien faire ce qu’elle fait n’est 
que le second de ses soins ; le premier est 
toujours de le faire proprement. 

Cependant tout cela n’a point dégénéré 
en vaine affectation ni en mollesse ; les rafi- 
nemens du luxe n’y sont pour rien. Jamais 
il n’entra dans son appartement que de l’eau 
simple * elle ne connoît d’autre parfum que 
celui des fleurs , et jamais son mari n’en res- 

P irera de plus doux que son haleine. Enfin 
attention qu’elle donne à l’extérieur ne 
lui fait pas oublier quelle- doit sa vie et son 
‘ temps à des soins plus nobles; elle ignore 
ou dédaigne cette excessive propreté du 
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corps qui souille Famé; Sophie est bien 
plus que propre, elle est pure. 

J’ai dit que Sophie étoitgourmande. Elle 
l'étoit naturellement ; mais elle est devenue 
sobre par habitude, et maintenant elle l’est 
parvenu. Il n’en est pas des filles comme 
des garçons , qu’on peut jusqu’à certain 
point gouverner par la gourmandise. Ce 
penchant n’est point sans conséquence pour 
le sexe ; il est trop dangereux de le lui lais- 
ser. La petite Sophie, dans son enfance, 
entrant seule dans le cabinet de sa mere , 
n’en revenoit pas toujours à vide , et n’étoit 
pas d’une fidélité à toute épreuve sur les 
dragées et sur les bonbons. Sa mere la sur- 
prit, la reprit, la punit, la fit jeûner. Elle 
vint enfin à bout de lui persuader que les 
bonbons gâtoient les dents , et que de trop 
manger grossissoit la taille. Ainsi Sophie 
se corrigea ; en grandissant elle a pris d’au- 
tres goûts qui l’ont détournée de cette sen- 
sualité basse. Dans les femmes , comme dans 
les hommes, si-tôt que le cœur s’anime, la 
gourmandise n’est plus un vice dominant. 
Sophie a conservé le goût propre de son 
sexe ; elle aime le laitage et les sucreries ; 
elle aime lapâtisserie et les entremets , mais 
fort peu la viande ; elle n’a jamais goûté ni 
vin ni liqueurs fortes. Au surplus , elle 
mange de tout très médiocrement; son sexe 
moins laborieux que le nôtre a moins besoin 
de réparation. En toute chose , elle aime ce 
qui est bon et le sait goûter; elle sait aussi 
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s’accommoder de ce qui ne l’est pas , sans 
que cette privation lui coûte. 

Sophie a l’esprit agréable sans être bril- 
lant, et solide sans être profond, un esprit 
dont on ne dit rien , parce qu’on ne lui en 
trouve jamais ni plus ni moins qu’à soi. 
Elle a toujours celui qui plaît aux gens qui 
lui parlent, quoiqu’il ne soit pas fort orné , 
selon l’idée que nous avons de la culture 
de l’esprit des femmes 11 : car le sien ne s’est 
point formé par la lecture , mais seulement 
par les conversations de son pere et de sa 
mere , par ses propres réflexions, et par les 
observations qu’elle a faites dans le peu de 
monde qu’elle a vu. Sophie a naturellement 
de la gaieté ; elle étoit même folâtre dans 
son enfance : mais peu-à-peu sa mere a pris 
soin de réprimer ses airs évaporés , de peur 
que bientôt un changement trop subit n’ins- 
truisît du moment qui l’avoit rendu néces- 
saire. Elle est donc devenue modeste et 
réservée même avant le temps de l’être ; et 
maintenant que ce temps est venu , il ltti est 
plus aisé de garder le ton qu’elle a pris, 
qu’il ne lui seroit de le prendre sans indi- 
quer la raison de ce changement : c’est une 
chose plaisante de la voir se livrer quelque- 
fois par un reste d’habitude à des vivacités 
de l’enfance, puis tout d’un coup rentrer 
en elle-même, se taire, baisser les yeux et 
rougir : il faut bien que le terme intermé- 
diaire entre les deux âges- participe un peu 
de chacun des deux. - . 
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Sophie est d’une sensibilité trop grande 
pour conserver une parfaite égalité d’hu- 
meur ; mais elle a trop de douceur pour que 
cette sensibilité soit fort importune aux 
autres; c’est à elle seule qu’elle fait du mal. 
Qu’on dise un seul mot qui la blesse , elle 
ne boude pas , mais son cœur se gonfle; 
elle tâche de s’échapper pour aller pleurer. 
Qu’au milieu de ses pleurs son pere ou sa 
mere la rappelle et dise, un seul mot, elle 
vient à l’jnstant jouer et rire en s'essuyant 
adroitement les yeux, et tâchant d’étouffer 
ses sanglots. . - 

Elle n’est pas , non plus, tout - à - fait 
exempte de caprice. Son humeur, un peu 
trop poussée, dégénéré en mutinerie; et 
alors elle est sujette à s’oublier. Maisiaissez- 
lui le temps de revenir à elle , et sa maniéré 
d’effacer son tort lui en fera presque un 
mérite. Si on la punit, elle est docile et 
soumise , et l’on voit que sa honte ne vient 
pas tant du châtiment que de la faute. Si on 
ne lui dit rien, jamais elle ne manque de 
la réparer d’clle-même , mais si franchement 
et de si bonne grâce , qu’il n’èst pas possi- 
ble d’en garder la rancune. Elle baiseroit la 
terre devant le dernier domestique , sans 
que cet abaissement lui fit la moindre peine; 
et sitôt qu’elle est pardonnée , sa joie et ses 
caresses montrent de quel poids son bon 
cœur est soulagé. En un mot , elle souffre 
avec patience les torts des autres, et répare 
avec plaisir les siens. Tel est l’aimable natu- 
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rel de son sexe avant que nous l’ayons gâté. 
La femme est faite pour céder à l’homme et 
pour supporter même son injustice ; vous 
ne réduirez jamais les jeunes garçons au 
même point. Le sentiment intérieur s’élève 
et se révolte en eux contre l’injustice ; la 
nature ne les fit pas pour la tolérer. 

gravem 

Pelidae stomachnm cedere nescii. 

Sophie a de la religion , mais une religion 
raisonnable et simple : peu de dogmes et 
moins de pratiques de dévotion ; ou plutôt, 
ne connoissant de pratique essentielle que 
la morale , elle dévoue sa vie entière à ser- 
vir Dieu en faisant le bien. Dans toutes les 
instructions que ses parens lui ont données 
sur ce sujet, ils l’ont accoutumée à une sou- 
mission respectueuse en lui disant toujours : 
>» Ma fille , ces connoissances ne sont pas 
»» de votre âge; votre mari vous en instruira 
» quand il sera temps. »> Du reste, au lieu 
de longs discours de piété , ils se contentent 
de la lui prêcher par leur exemple, et cet 
exemple est gravé dans son cœur. 

Sophie aime la vertu ; cet amour est de- 
venu sapassion dominante. Elle l’aime parce 
qu’il n’y a rien de si beau que la vertu ; elle 
l’aime , parce que la vertu fait la gloire de 
la femme , et qu’une femme vertueuse lui 
paroît presque égale aux Anges ; elle l’aime 
comme la seule route du vrai bonheur , et 
parce qu’elle ne voit que misere , abandon , 
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malheur, ignominie dans la vie d’une fem- 
me déshonnête -, elle l’aime enfin comme 
chere à son respectable pere, à sa tendre et 
digne mere ; non contens d’être heureux de 
leur propre vertu , ils veulent l’être aussi 
de la sienne , et son premier bonheur à elle- 
même est l’espoir de faire le leur. Tous ces 
sentimens lui inspirent un enthousiasme 
qui lui éleve l’ame , et tient tous ses petits 
penchans asservis à une passion si noble. 
Sophie sera chaste et honnête jusqu’à son 
dernier soupir; elle l’a juré dans le fond de 
son ame, et elle l’a juré dans un temps où 
elle sentoit déjà tout ce qu’un tel serment 
coûte à tenir: elle l’a juré quand elle en 
auroit dû révoquer l’engagement , si ses 
sens étoient faits pour régner sur elle. 

- Sophie n’a pas le bonheur d’être une ai- 
mable françoise , froide par tempérament et 
coquette par vanité , voulant plutôt briller 
que plaire, cherchant l’amusement et non 
le plaisir. Le seul besoin d’aimer la dévore : 
il vient la distraire et troubler son cœur 
dans les fêtes ; elle a perdu son ancienne 
gaieté i les folâtres jeux ne sont plus faits 
pour elle ; loin de craindre l’ennui de la 
solitude , elle la cherche : elle y pense à 
celui qui doit la lui rendre douce ; tous les 
indifférens l’importunent; il ne lui faut pas 
une couf, mais un amant ; elle aime mieux 
plaire à un seul honnête homme, et lui 
plaire toujours , que d’élever en sa faveur 
le cri de la mode qui dure un jour, et le 
lendemain se change en huees. 
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Les femmes ont le jugement plutôt formé 
que les hommes ; étant sur la défensive près* 
que dès leur enfance , et chargées d’un dé- 
pôt difficile à garder , le bien et le mal leur 
sont nécessairement plutôt connus. Sophie , 

f >récoce en tout, parce que son tempérament 
a porte à l’être , a aussi le jugement plutôt 
formé que d’autres filles de son âge. 11 n’y 
a rien à cela de fort extraordinaire : la matu- 
rité n’est pas par- tout la même en même 
temps. 

Sophie est instruite des devoirs et des 
droits de son sexe et du nôtre. Elle connoît 
les défauts des hommes et les vices des fem- 
mes ; elle connoît aussi les qualités , les 
vertus contraires, et lésa toutes empreintes 
au fond de son cœur. On ne peut pas avoir 
une plus haute idée de l’honnête femme 
que celle qu’elle en a conçue , et cette idée 
ne ^épouvante point: ; mais elle pense avec 
plus de complaisance à l’honnête homme, 
à l’homme de mérite ; elle sent qu’elle est 
faite pour cet homme-là , qu’elle en est 
digne, qu’elle peut lui rendre le bonheur 
qu’elle recevra de lui ; elle sent qu’elle 
saura bien le reconnoître ; il ne s’agit que 
de le trouver. , ■ 

Les femmes sont les juges naturels du 
mérite des hommes , comme ils le sont du 
mérite des femmes ; cela est de leur droit 
réciproque, et ni les uns ni les autres ne 
l’ignorent. Sophie connoît ce droit et en 
use, mais avec la modestie qui convient à 
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sa jeunesse , à son inexpérience , à son état; 
elle ne juge que des choses qui sont à sa 
portée, et elle n’en juge que quand cela 
sert à développer quelque maxime utile. 
Elle ne parle des absens qu’avec la plus 
grande circonspection, sur-tout si ce sont 
des femmes. Elle pense que ce qui les rend 
médisantes et satyriques , est de parler de 
leur sexe : tant qu’elles se bornent à parler 
du nôtre, elles ne sont qu’équitables. Sophie 
s’y borne donc. Quant aux femmes, elle 
n’en parle jamais que pour en dire le bien 
qu’elle sait : c’est un honneur qu’elle croit 
devoir à son sexe ; et pour celles dont elle 
ne sait aucun bien à dire, elle n’en dit rien 
du tout, et cela s’entend. 

Sophie a peu d’usage du monde ; mais 
elle est obligeante , attentive , et met de la 
grâce à tout ce qu’elle fait. Un heureux na- 
turel la sert mieux que beaucoup d’art. Elle 
a une certaine politesse à elle qui ne tient 
point aux formules , qui n’est point asservie 
aux modes , qui ne change point avec elles , 
qui ne fait rien par usage, mais qui vient 
d’un vrai désir de plaire , et qui plaît. Elle 
ne sait point les complimens triviaux et n’en 
invente point de plus ‘recherchés ; elle ne 
'dit pas qu’elle est très obligée , qu’on 
lui fait beaucoup d’honneur, et qu’on ne 
prenne pas la peine , etc. Elle s’avise encore 
moins de tourner des phrases. Pour une 
attention, pour une politesse établie, elle 
répond par une révérence ou par un simple , 

je 
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je vous remercie; mais ce mot dit de sa bou- 
che en vaut bien un autre. Pour un vrai ser- 
vice elle laisse parler son cœur, et ce n’est 
pas un compliment qu’il trouve. Elle n'a 
jamais souffert que l’usage françois l’asservit 
au joug des simagrées * comme d’étendre sa 
main en passant d’une chambre à l’autre sur 
un bras sexagénaire qu'elle auroit grande 
envie de soutenir. Quand un galant musqué 
lui offre cet impertinent service, elle laisse 
l’officieux bras sur l’escalier et s’élance en 
deux sauts dans la chambre , en disant 
qu’elle n’est pas boiteuse. En effet, quoi- 
qu’elle ne soit pas grande , elle n’a jamais 
voulu de talons hauts : elle a les pieds asse4 
petits pour s’cn passer. 

Non-seulementelle se tient dans le silence 
et dans le respect avec les femmes , mais 
même avec les hommes mariés, ou beaucoup 
plus âgés qu’elle ; elle n’acceptera jamais de 
place au-dessus d'eux que par obéissance , 
et reprendra la siennç au-dessous si -tôt 
qu’elle le pourra ; car elle sait que les droits 
de l’âge vont avant ceux du sexe, comme 
ayant pour eux le préjugé de la sagesse, 
qui doit être honorée avant tout. 

Avec les jeunes gens de son âg^ , c’est 
autre chose; elle a besoind’un ton différent 
pour leur en imposer, et elle sait le pren- 
dre sans quitter l’air modeste qui lui con- 
vient. S’ils sont modestes et réservés eux- 
mêmes, elle gardera volontiers avec eux 
l’aimable familiarité de la jeunesse; leurs 
Emile. Tome III. E e 
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entretiens pleins d’innocence seront badins, 
mais décens ; s’ils deviennent sérieux, elle 
veut qu’ils soient utiles ; s’ils dégénèrent 
en fadeurs, elle les fera bientôt cesser ; car 
elle méprise sur-tout le petit jargon de la 
galanterie, comme très offensant pour son 
sexe. Elle sait bien que l’homme qu’elle 
cherche n’a pas ce jargon-là , et jamais elle 
' ne souffre volontiers d’un autre ce qui ne 
convient pas à celui dont elle a le caractère 
empreint au fond du cœur. La haute opi- 
nion quelle a des droits de son sexe , la 
fierté dame que lui donne la pureté de ses 
sentimens , cette énergie de la vertu qu’elle 
sent en elle-même , et qui la rend respecta- 
ble à ses propres yeux, lui font écouter 
avec indignation les propos doucereux dont 
on prétend l’amuser. Elle ne les reçoit point 
avec une colere apparente, mais avec une 
ironique applaudissement qui déconcerte , 
ou d’un ton froid auquel on ne s’attend 
point. Qu’un beau Phébus lui débite ses 
gentillesses , la loue avec esprit sur le sien , 
sur sa beauté , sur ses grâces , sur le prix du 
bonheur de lui plaire , elle est fille à l’in- 
terrompre en lui disant poliment : Mon- 

rr sieur, j’ai grand’peur de savoir ces ehoses- 
*> là mieux que vous; si nous n’avons rien 
ii de plus curieux à dire, je crois que nous 
»» pouvons finir ici l’entretien »j. Accompar 
gner ces mots d’une grande révérence , et 
puis se trouver à vingt pas de lui , n’est 
pour elle que l’affaire d’un instant. Dernan- 
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dez à vos agréables s’il est aisé d’etaler son 
caquet avec un esprit aussi rebours que 
celui-là. 

Ce n’est pas pourtant qu’elle n’aime fort 
à être louée , pourvu que ce soit tout de 
bon , et quelle puisse croire qu’on pense 
en effet le bien qu’on lui dit d’elle. Pour 
paroître touche de son mérité , il faut com- 
mencer par en montrer. Un hommage fondé 
sur l’estime peut flatter son cœur altier ; 
mais tout galant persiflage est toujours re- 
buté : Sophie n’est pas faite pour exercer 
les petits talens d’un baladin. 

Avec une si grande maturité de jugement., 
et formée à tous égards comme une fille de 
vingt ans , Sophie à quinze ne sera point 
traitée en- enfant par ses parens. A peine 
appercevront-ils en elle la première inquié- 
tude de la jeunesse, qu’avant le progrès ils 
se hâteront d’y pourvoir ; ils lui tiendront 
des discours tendres et sensés. Les discours 
tendres et sensés sont de son âge et de son 
caractère. Si ce caractère est tel q,ue je l’i- 
magine vpourquoison pere ne lui parleroit- 
il pas à peu près ainsi t 

_ 5 j Sophie , vous voilà grande fille , et ce 
» n-est pas pour l’être toujours q,u’on le 
r> devient-. Nous voulons- que vous soyez 
)> heureuse r c’est- pour nous que nous le 
» voulons > parce que- notre; bonheur dé- 
„ pend du vôtre. Le bonheur d’une hon? 
„ néte fille est de faire celui- d’un honnêtç 
» homme v il faut donc penser à vous ma- 
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>> rier ; il y faut penser de bonne heure , car 
)» du mariage dépend le sort de la vie , et 
j> l’on n’a jamais trop de temps pour y 
jj penser. 

n Rien n’est plus difficile que le choix 
»> d’un bon mari, si ce n’est peut-être celui 
jj d’une bonne femme. Sophie, vous serez 
j» cette femme rare, vous serez la gloire de 
jj notre vie et le bonheur de nos vieux jours : 
j» mais de quelque mérite que vous soyez 
j» pourvue , la terre ne manque pas cf’hom- 
>» mes qui en ont encore plus que vous.. Ii 
jj n’y en a pas un qui ne dût s’honorer de 
jj vous obtenir; il y en a beaucoup qui vous 
"j> honoreroient davantage. Dans ce nom- 
jj bre , il s’agit d’en trouver un qui vous 
5 j convienne de le connoître et de vous 
>» faire connoître à lui. 

j» Le plus grand bonheur du mariage 
jj dépend de tant de convenances , que c’est 
jj une folie de les vouloir toutes rassem- 
jj blet. Il faut d’abord s’assurer des plus 
jj importantes ; quand les autres s’y trou- 
jj vent , on à’en prévaut ; quand elles man- 
jj quent, on s’en passe. Le bonheur parfait 
jj n’est pas sur la tene ; mais le plus grand 
>j des malheurs et celui qu’on peut tou- 
jj jours évitêf * est d’être malheureux par 
jj sa fatïte. 31 

• J jj 11 y a des convenances naturelles, il y 
jj en a d'institution, il y en a qui ne tien- 
jj nent qu’à l’opinion seule. Les parens sont 
jj juges des deux dernieres espèces , les en* 
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55 fans seuls le sont de la première. Dans 
55 les mariages qui se font pair l’autorité des 
5s peres , on se règle uniquement sur les 
55 convenances d’institution et d’opinion ; 
55 ce ne sont pas les personnes qu’on marie, 

ce sont les conditions et les biens. Mais 
si tout cela peut changer ; les personnes 
55 seules restent toujours, elles se portent 
»5 par-.tout avec elles ; en dépit de la for- 
)i tune , ce n’est que par les rapports pér- 
il sonnels qu’un mariage peut être heureux 
il ou malheureux. 

il Votre mère étoit de condition , j’étois 
55 riche; voilà les seules considérations qui 
5i portèrent nos parens à nous unir. J’ai per- 
5i du mes biens , elle a perdu son nom ; ou- 
si bliée de sa famille , qui lui sert aujour- 
55 d’hui d’être née Demoiselle ? Dans nos 
si désastres , l’union de nos cœurs nous a 
si consolés de tout ; la conformité de nos 
55 goûts nous a fait choisir cette retraite ; 
5i nous y vivons heureux dans la pauvreté, 
55 nous nous tenons lieu de tout l’un à l’au- 
55 tre : Sophie est notre trésor commun ^ 
55 nous bénissons le Ciel de nous avoir 
55 donné celui-là , et de nous avoir ôté tout 
55 le reste. Voyez, mon enfant, où nous a 
55 conduit la Providence ! Les convenances 
55 qui nous firent marier sont évanouies ; 
55 nous ne sommes heureux que par celles 
55 que l’on compta pour rien. 

55 C’est aux époux à s’assortir. Le pen- 
55 chant mutuel doit être leur premier lien ; 
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y» leurs yeux , leurs cœurs doivent être 
y» leurs premiers guides ; car comme leur 
w premier devoir, étant unis, est de s'aimer, 
« et qu’aimer ou n’aimer pas ne dépend 
»y point de nous-mêmes, ce devoir en era- 
rr porte nécessairement un autre , qui est 
y» de commencerpar s’aimer avant de s’unir. 
>» C’est-là le droit de la nature que rien ne 
»r peut abroger: ceux qui l’ont* gênée par 
»> tant de loix civiles , ont eu plus d’égard 
y» à l’ordre apparent qu’au bonheur du ma- 
»» riage et aux moeurs des Citoyens. Vous 
y» voyez, ma Sophie, que nous ne vous 
»* prêchons pas une morale difficile. Elle ne 
»» tend qu’à vous rendre maîtresse de vous- 
r* même , et à nous en rapporter à vous sur 
rt le choix de votre époux. 

»,r Après vous avoir dit nos raisons pou* 
r, vous laisser une entière liberté , il est 
r* juste de vous parler aussi des vôtres pour 
»» en user avec sagesse. Ma fille, vous êtes 
»r bonne et raisonnable r vous avez de la 
jt droiture et delà piété , vous avez les ta- 
rt lens qui conviennent à d’honnêtes fem- 
yr mes , et vous n’êtes pas dépourvue d’a- 
>j. grémens : mais vous êtes pauvre v vous 
y» avez les biens les plus estimables r et 
yj vous manquez de ceux qu’on estime le 
»j plus. N’aspirez donc qu a- ce que vous 
y» pouvez obtenir r et réglez votre ambition-, 
w non sur vos jugemens ni sur les nôtres T 
»r mais sur l’opinion des hommes. S’il n’é- 
s» toit question que d’une égalité de mérite. 
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*» j’ignore à quoi je devrots borner vos es- 
*» pérances ; mais ne les élevez point au- 
»» dessus de votre fortune, et n’oubliez pas 
» qu’elle est au plus bas rang. Bien qu'un 
>» homme digne de vous ne compte pas cette 
inégalité pour un obstacle, vous -devez 
>» faire alors ce qu’il ne fera pas : Sophie 
» doit imiter sa mere , et n’entrer que dans 
»» une famille qui s’honore d’elle. Vous 
n’avez point vu notre opulence , vous êtes 
née durant notre pauvreté ; vous nous la 
*> rendez douce et vous la partagez sans 
»> peine. Croyez-moi , Sophie , ne cherchez 
» point des biens dont nous bénissons le 
Ciel de nous avoir délivrés ; nous n’avons 
»» goûté le bonheur qu’après avoir perdu la 
» richesse. 


> J* Vous, être- trop aimable- pour ne plaire 
>» à personne ; etvotre misere n’est pas telle 
qu’un honnête homme se trouve embar- 
5 » rassé de vous. Vous serez recherchée T et 
»> vous pourrez l’être de gens qui ne vous 
»» vaudront pas. S’ils se montroient à vous 
>r tels qu’ils sont, vous les estimeriez ce 
qu’ils valent ? tout leur faste rre vous en 
» imposeroit pas long- temps :■ mais quoi- 
» que vous ayez le jugement bon, et que 
»> vous vous connoissiez en mérite , vous 
v manquez d’expérience et vous ignorez 
jusqu’où les hommes peuvent se contre- 
>5 faire. Un fourbe adroit peut étudier 
>» vos goûts pour vous séduire , et feindre 
» auprès de vous des vertus qu’il n’aura 
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55 point. Il vous perdroit , Sophie, avant 
55 que vous vous en fussiez apperçue , et 
55 vous ne connoîtriez votre erreur que pour 
55 la pleurer. Le plus dangereux de tous les 
55 pièges , et le seul que la raison ne peut 
55 éviter, est celui des sens ; si jamais vous 
»5 avez le malheur d’y tomber ., vous ne ver- 
55 rez plus qu’illusions et chimères , vos 
55 yeux se fascineront, et votre jugement se 
55 troublera : votre volonté sera corrompue, 
55 votre erreur même vous sera chere ; et 
55 quand vous seriez en état de la connoî- 
55 tre , vous n’en voudriez pas revenir. Ma 
>5 fille, c’est à la raison de Sophie que je 
55 vous livre; je ne vous livre point au pen* 
55 chant de son cœur. Tant que vpus serez 
55 de sang-froid , restez votre propre juge ; 
55 mais si-tôt que vous aimerez , rendez à 
55 votre mere le soin de vous. 

55 ]e vous propose un accord qui vous 
55 marque notre estime et rétablisse entre 
55 nous l’ordre naturel. Les parens choisis- 
55 sent l’époux de leur fille, et ne la consul- 
55 tent que pour la forme ; tel est l’usage. 
55 Nous ferons entre nous tput le contraire ; 
55 vous choisirez et nous serons consultés. 
55 Usez de votre droit, Sophie; usez - en 
si librement et sagement. L’époux qui vous 
55 convient doit être de votre choix et non 
>5 pas du nôtre ; mais c’est à nous de juger 
55 si vous ne vous trompez pas sur les con- 
55 venances , et si , sans le savoir, vous ne 
55 faites point autre chose que ce que vous 

55 voulez. 
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jj voulez. La naissance , les biens , le rang , 
j» l'opinion n’entreront pour rien dans nos 
j> raisons. Prenez un honnête homme dont 
u la personne vous plaise et dont le carac- 
jj tere vous convienne ; quel qu’il soit d’ail- 
jj leurs , nous l’acceptons pour notre gen- 
jj dre; Son bien sera toujours assez grand , 
jj s’il a des bras, des mœurs, et qu’il aime 
jj sa famille. Son rang sera toujours assez 
jj illustre, s’il i’ennoblitpar la vertu. Quand 
jj toute la terre nous blâmeroit , qu’im- 
jj porte ? nous ne cherchons pas l’approba- 
jj don publique ; il nous suffit de votre 
jj bonheur jj. 

Lecteurs, j’ignore quel effet Feroit un 
pareil discours sur les filles élevées à votre 
maniéré. Quant à Sophie , elle pourra n’y 

Ï ias répondre par des paroles. La honte et 
’attendrissement ne la laisseroient pas aisé- 
ment s’exprimer ; mais je suis, bien sûr qu’il 
testera gravé dans son cœur le reste de sa 
vie , et que si l’on peut compter sur quel- 
que résolution humaine , c’est sur celle qu’il 
lui fera faire d’être digne de l’estime de ses 
parens. 

Mettons la chose au pis , et donnons-lui 
un tempérament ardent qui lui rende péni- 
ble une longue attente: je dis que son juge* 
ment , ses connoissances , son goût , sa déli- 
catesse , et sur-tout les sentimens dont àon 
cœur a été nourri dans son enfance oppo- 
seront à l’impétuosité des sens un contre- 
poids qui lui suffira pour les vaincre, ou du 
T. g. Emile. Tome III. Ff 


Digitized by Google 


338 E M I L E. 

moins pour leur résister long - temps. Elle 
mourroit plutôt martyre de son état, que 
d’affliger ses parens , d’épouser un homme 
sans mérite, et de s’exposer aux malheurs 
d’un mariage mal assorti. La liberté même 
qu’elle a reçue ne fait que lui donner une 
nouvelle élévation d’ame , et la rendre plus 
difficile sur le choix de son maître. Avec le 
tempérament d’une Italienne et la sensibilité 
v d’une Angloise , elle a , pour contenir son 
cœur et ses sens, la fierté d’une Espagnole, 
qui , même en cherchant un amant , ne 
trouve pas aisément celui qu’elle estime 
digne d’elle, 

11 n’appartient pas à tout le monde de 
sentir quel ressort l’amour des choses hon- 
nêtes peut donner à l’ame , et quelle force 
on peut trouver en soi quand on veut être 
sincèrement vertueux. Il y a des gens à qui 
tout ce qui est grand paroît chimérique , et 
qui, dans leur basse et vile raison, ne con- 
noîtront jamais ce que peut sur les passions 
humaines la folie même de la vertu. Il 
pe faut parler i ces gens -là que par des 
exemples t tant pis pour eux s’ils s’obstinent 
à les niçr. Si je leur disois que Sophie n’est 
point un être imaginaire , que son nom seul 
pst de mon invention, que son éducation, 
$es moeurs , son caractère , sa figure même 
ont réellement oxisté , et que sa mémoire 
coûte encore des larmes à toute une hon- 
nête famille , sans doute ils n’en crqiroient 
^lien {.mais enfin, que risquerai-je d’achever 
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sans détour l’histoire d’une fille si sembla- 
à Sophie, que cette histoire pourroit être 
la sienne sans qu’on dût en être surpris. 
Qu’on la croie véritable ou non, peu im- 
porte ; j’aurai , si l’on veut , raconté des 
fictions ; mais j’aurai toujours expliqué ma 
méthode , j’irai toujours à mes fins. 

La jeune personne, avec le tempérament 
dontje viens de charger Sophie, avoit d’ail- 
leurs avec elle toutes les conformités qui 
pouvoient lui en faire mériter le nom, et 
je le lui laisse. Après l’entretien que j’ai 
rapporté, son pere et sa mere jugeant que 
les partis ne viendroient pas s’offrir dans le 
hameau qu’ils habitoient , l’envoyerent pas- 
ser un hiver à la ville , chez une tante qu’on 
instruisit en secret du sujet de ce voyage ; 
car la fiere Sophie portoit au fond de son 
cœur le noble orgueil de savoir triompher 
d’elle ; et quelque besoin qu’elle eût d’un 
mari , elle fût morte fille plutôt que de se 
résoudre à l’aller chercher. 

Pour répondre aux vues de ses parens , sa 
tante la présenta dans les maisons , la mena 
dans les sociétés , dans les fêtes^ lui fit voir 
le monde ou plutôt l’y fit voir, car Sophie 
se soucioit peu de tout ce fracas. On remar- 
qua pourtant qu’elle ne fuyoit pas les jeu* 
nés gens d’une figure agréable qui parois- ' 
soient décens et modestes. Elle avoit dans 
sa réserve même un certain art de les attirer, 
qui ressembloit assez à de la coquetterie : 
mais après s’être entretenue avec eux deux 
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ou trois fois, elle s’en rebutoit. Bientôt à 
cet air d’autorité , qui semble accepter les 
hommages , elle substituoit un maintien 
plus humble et une politesse plus repous- 
sante. Toujours attentive sur elle-même , 
elle ne leur laissoit plus l’occasion de lui 
rendre le moindre service : c’étoit dire assez 
qu’elle ne vouloit pas être leur.maîtresse. 

Jamais les cœurs sensibles n’aimerent les 
plaisirs bruyans , vain et stérile bonheur des 
gens qui ne sentent rien , et qui croient 
qu’étourdir la vie c’est en jouir. Sophie ne 
trouvant point ce qu’elle cherchoit, et dé- 
sespérant de le trouver ainsi , s’ennuya de 
la ville. Elle aimoit tendrement ses parens , 
rien ne la dédommageoit d’eux , rien n’é- 
toit propre à les lui faire oublier; elle re- 
tournales joindre long-temps avant le terme 
fixé pour son retour. 

A peine eut-elle repris ses fonctions dans 
la maison paternelle, qu’on vit qu’en gar- 
dant la même conduite , elle avoit changé 
d’humeur. Elle avoit des distractions , de 
l’impatience , elle étoit triste et rêveuse , 
elle se cachoit pour pleurer. On crut d’a- 
bord qu’elle aimoit et qu’elle en avoit 
honte , elle s’en défendit. Elle protesta 
n’avoir vu personne qui pût toucher son 
cœur , et Sophie ne mentoit point. 

Cependant sa langueur augmentoit sans 
Cesse , et sa santé commençoit à s’altérer. 
Samere inquiète de ce changement , résolut 
enfin d’eu savoir la cause. Elle la prit en 
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Î iarticulier et mit en œuvre auprès d’elle ce 
angage insinuant et ces caresses invincibles, 
que la seule tendresse maternelle sait em- 
ployer. Ma fille , toi que j’ai portée dans 
mes entrailles et que je porte incessamment 
dans mon cœur , verse les secrets du tien 
dans le sein de ta mere. Quels sont donc 
ces secrets qu’une mere ne peut savoir ? 
Qui est-ce qui plaint tes peines, qui est-ce 
qui les partage , qui est-ce qui veut les sou- 
lager , si ce n’est ton pere et moi ? Ah ! mon 
enfant , veux-tu que je meure de ta dou- 
leur sans la connoitre ? 

Loin de cacher ses chagrins à sa mere , la 
jeune fille ne demandoit pas mieux que de 
l’avoir pour consolatrice et pour confidente. 
Mais la honte l’empêchoit de parler , et sa 
modestie ne trouvoit point de langage pour 
décrire un état si peu digne d’elle, que l’é- 
motion qui troubloit ses sens, malgré qu’elle 
en eût. Enfin , sa honte même servant d’in- 
dice à la mere , elle lui arracha ces humi- 
lians aveux. Loin de l’affliger par d’injustes 
réprimandes, elle la consola , la plaignit , 
pleura sur elle ; elle étoit trop sage pour lui 
» faire un crime d’un mal que sa vertu seule 
rendoit si cruel. Mais pourquoi supporter 
sans nécessité un mal dont le remede étoit 
si facile et si légitime ? Que n’usoit-elle de 
la liberté qu’on lui avoit donnée ? Que n’ac- 
ccptoit-elle un mari, que ne le choisissoit- 
ellePNe savoit-elle pas que son sort dépen- 
doit d’elle seule, et que, quel que fût son 
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choix, il seroit confirmé, puisqu’elle ti’en 

{ •ouvoit faire un qui ne fût honnête ? On 
’avoit envoyée à la ville , elle n’y avoit 
point voulu rester; plusieurs partis s’étoîent 
présentés , elle les avoit tous rebutés. Qu’at- 
tendoit- elle donc ? Que vouloit - elle ? 
Quelle inexplicable contradiction! 

' La réponse étoit simple. S’il ne s’agissoit 
que d’un secours pour la j eunesse , le choix 
seroit bientôt fait : mais un maître pour 
toute la vie n’est pas si facile à choisir ; et 
puisqu’on ne peut séparer ces deux choix, 
il faut bien attendre, et souvent perdre sa 
jeunesse, avant de trouver l’homme avec 
qui l’on veut passer ses jours. Tel étoit le 
cas de Sophie : elle avoit besoin d’un amant, 
mais cet amant devoit être un mari ; et pour 
le cœur qu’il falloir au sien , l’un étoit pres- 
que aussi difficile à trouver que l’autre. 
Tous ces jeunes gens si brillans n’avoient 
avec elle que la convenance de l’âge : les 
autres leur manquoient toujours ; leur esprit 
superficiel , leur vanité , leur jargon , leurs 
mœurs sans règle , leurs frivoles imitations 
la dégoûtoient d’eux. Elle cherchoit un 
homme et ne trouvoit que des singes ; elle 
cherchoit une ame et n’en trouvoit point. 

Que_je suis malheureuse ! disoit-elle à sa 
mere. J’ai besoin d’aimer, et ne vois rien 
qui me plaise. Mon cœur repousse tou? ceux 
qu’attirent mes sens. Je n’en vois pas un 
qui n’excite mes désirs, et pas un qui ne 
les réprime *, un goût sans estime ne peut 
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durer. Ah ! ce n’est pas là l’homme qu’il 
faut à votre Sophie ! son charmant modèle 
est empreint trop avant dans son ame. Elle 
ne peut aimer que lui , elle ne peut rendre 
heureux que lui, elle ne peut être heu- 
reuse qu’avec lui seul. Elle aime mieux se 
consumer et combattre sans cesse , elle aime 
mieux mourir malheureuse et libre , que 
désespérée auprès d’un homme qu’elle n’ai- 
meroit pas et qu’elle rendroit malheureux 
lui?même ; il vaut mieux n’être plus, que 
de n’être que pour souffrir. 

Frappée de ces singularités , sa mere les 
.trouva trop bizarres pour n’y pas soupçon- 
ner quelque mystère. Sophie n’étoit ni pré- 
cieuse ni ridicule. Gomment cette délica- 
tesse outrée avoit-elle pu lui convenir , à 
elle à qui l’on n’avoit rien tant appris dès 
son enfance qu’à s’accommoder des gens 
avec qui elle avoit à vivre , et à faire de 
nécessité vertu ? Ce modèle de l’homme 
aimable , duquel elle étoit si enchantée, et 
qui revenoit si souvent dans tous ses entre- 
tiens , fit conjecturer à sa mere que ce caprice 
avoit quelqu’autre fondement qu’elle igno* 
roit encore , et que Sophie n’avoit pas tout 
dit. L’infortunée , surchargée de sa peine 
secrète, ne ehcrchoit qu’à s’épancher. Sa 
mere la presse ; elle hésite , elle se rend 
enfin ; et sortant sans rien dire , elle rentre 
un moment après , un livre à la main. Plai- 
gnez votre malheureuse fille , sa tristesse 
est sansremede, ses pleurs ne peuvent tarir. 
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Vous en voulez savoir la cause : eh bien ! la 
voilà , dit-elle , en jetant le livre sur la table. 
La mere prend le livre et l’ouvre : c’étoient 
les Aventures de Télémaque. Elle ne com- 
prend rien d’abord à cette énigme : à force 
de questions et de réponses obscures , elle 
voit enfin avec une surprise facile à conce- 
voir, que sa fille est la rivale d’Eucharis. 

Sophie aimoit Télémaque , et l’aimoit 
avec une passion dont rien ne put la guérir. 
Si-tôt que son pere et sa mere connurent 
sa manie, ils en rirent, et crurent la rame- 
ner par la raison. Ils se trompèrent : la raison 
n’étoit pas toute de leur côté ; Sophie avoit. 
aussi la sienne et savoit la faire valoir. Com- 
bien de fois elle les réduisit au silence en 
se servant contre eux de leurs propres rai- 
sonnemens*, en leur montrant qu’ils avoient 
fait tout le mal eux-mêmes, qu’ils ne l’a- 
voient point formée pour un homme de 
son siècle *, qu’il iaudroit nécessairement 
qu’elle adoptât les maniérés de penser de 
son mari , ou qu’elle lui donnât les siennes ; 
qu’ils lui avoient rendu le premier moyen 
impossible par la maniéré dont ils l’avoient 
élevée-, et que l’autre étoit précisément ce 
qu’elle cherchoit. Donnez-moi , disoit-elle, 
un homme imbu de mes maximes, ou que 
j*y puisse amener , et je l’épouse ; mais jus- 
ques-là pourquoi me grondez-vous ? Plai- 
gnez-moi. Je suis malheureuse et non pas 
folle. Le cœur dépend-il de la volonté ? 
Mon pere ne l’a-t-il pas dit lui-même ? Est- 
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ce ma faute si j’aime ce qui n’est pas? Je ne 
suis point visionnaire ; je ne veux point un 
Prince , je ne cherche point Télémaque , je 
sais qu’il n’est qu’une fiction : je cherche 
quelqu’un qui lui ressemble ; et pourquoi 
ce quelqu’un ne peut -il exister, puisque 
j’existe , moi , qui me sens un cœur si sem- 
blable au sien? Non , ne déshonorons pas 
ainsi l’humanité ; ne pensons pas qu’un 
homme aimable et vertueux ne soit qu’une 
chimere. Il existe, il vit, il me cherche 
peut-être *, il cherche une ame qui le sache 
aimer. Mais qu’est il ? Où est-il ? Je l’ignore ; 
il n’est aucun de ceux que j’ai vu ; sans • 
doute il n’est aucun de ceux que je verrai. 

O ma mere ! pourquoi m’avez-vous rendu 
la vertu trop aimable? Si je ne puis aimer 
qu’elle , le tort en est moins à moi qu’à 
vous. , . • . , 

Amenerai-je ce triste récit jusqu’à sa ca- 
tastrophe ? Dirai-je les longs débats qui la 
précédèrent? Représenterai -je une mère 
impatientée changeant en rigueurs ses pre- 
mières caresses ? Montrerai-je un pere irrité 
oubliant ses premiers engagemens , et trai- 
tant comme une folle la plus vertueuse des 
filles? Peindrai-je enfin l’infortunée , encore 
plus attachée à sa chimère par la persécu- 
tion qu’elle lui fait souffrir, marchant à pas 
lents vers la mort, et descendant dans la 
tombe au moment qu’on croie l’entraîner à 
l’autel? Non,j’éearte ces objets funestes. 
Je n’ai pas besoin d’aller si loin pour mon- 
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trer , par un exemple assez frappant, ce me 
semble, que malgré les préjugés qui nais- 
sent des mœurs du siècle, l’enthousiasme 
de l’honnête et du beau n’est pas plus étran- 
ger aux femmes qu’aux hommes , et qu’il n’y 
a rien que, sous la direction de la nature, 
on ne puisse ^obtenir d’elles comme de 
nous. 

On m’arrête ici pour me demander si c’est 
la nature qui nous prescrit de prendre tant 
de peines pour réprimer des désirs immo- 
dérés? Je réponds que non; mais qu’aussi 
ce n’estpoint la nature qui nous donne tant 
de désirs immodérés. 

Or , tout ce qui n’est pas d’elle est contre 
elle ; j’ai prouvé cela mille fois. 

Rendons à notre Emile sa Sophie ; ressus- 
citons cette aimable fille pour lui donner 
une imagination moins vive et un destin 
plus heureux. Je voulois peindre une femme 
ordinaire, et à force de lui élever l’ame j’ai 
troublé sa raison ; je me suis égaré moi- 
même. Revenons sur nos pas. Sophie n’a 
qu’un bon naturel dans une ame commune : 
tout ce qu’elle a de plus que les autres, est 
l’effet de son éducation. • 


Fi» du Tome troisième. 



Digitized by Googl 



Digitized by Google 



Digittzed by Google 



Digitized by Google 



Digitized by Google 





